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     Je fais des calculs. Des calculs de propulsion dans l'Espace, en tenant compte d'une résistance atmosphérique chiffrée. Je ne sais absolument pas comment se compose une atmosphère libre, c'est-à-dire non régularisée comme dans les endroits où nous vivons, mais je suis persuadé d'englober tous les éléments. Je me livre à ces calculs pour mon plaisir et un peu par instinct. On ne les a pas exigés de moi.
     Souvent, je me demande pouquoi je fais ceci ou cela.
     Et pourquoi ceux qui nous gouvernent, les prêtres, trouvent-ils toujours nos expériences naturelles, logiques ? Personnellement, au début de mes calculs, j'ai désiré faire des expériences. Je me suis adressé au robot attaché à ma personne et il m'a conduit, sans discuter, dans une salle équipée exprès.
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Je fais des calculs. Des calculs de propulsion
dans l’espace, en tenant compte d’une résistance atmosphérique chiffrée. Je ne
sais absolument pas comment se compose une atmosphère libre, c’est-à-dire non régularisée
comme dans les endroits où nous vivons, mais je suis persuadé d’englober tous
les éléments. Je me livre à ces calculs pour mon plaisir et un peu par
instinct. On ne les a pas exigés de moi.


Souvent, je me demande pourquoi je fais ceci ou
cela ? Et pourquoi ceux qui nous gouvernent, les prêtres, trouvent-ils
toujours nos expériences naturelles, logiques ? Personnellement, au début
de mes calculs, j’ai désiré faire des expériences. Je me suis adressé au robot
attaché à ma personne et il m’a conduit, sans discuter, dans une salle équipée
exprès.


J’ai décidé des différents « souffles »
susceptibles de venir à la rencontre de mon engin et donc de retarder sa
course… J’ai donc fabriqué un prototype et tout a été calculé en fonction de sa
grandeur et de sa puissance. Pour les « souffles », les prêtres ont
un nom… Ils les nommaient « vent » et leurs machines pouvaient en
créer certains d’une force prodigieuse.


À quoi cela sert-il ? Et ces « vents »
ont-ils une existence réelle ? Et où soufflent-ils ? Mon engin est
carré, mais j’en ai construit d’autres de formes allongées, arrondies ou
pointues. Ils résistaient tous de façons différentes.


J’ai fini ! Ce modèle n’est pas le meilleur,
mais je tire des conclusions… Les engins luttant le mieux contre toutes les
surprises sont effilés. Je les ai conçus en troisième lieu. Ils peuvent rester
immobile dans une « bourrasque ». À condition de la prendre de face
et leur dérive est minime si la bourrasque les atteint de côté.


Si un tel phénomène pouvait exister… J’enregistre
mes conclusions sur un ordinateur, récupère ma bande et quitte la vaste pièce
où je vis pour me diriger vers le Temple.


J’occupe cette pièce seulement depuis quarante-trois
de nos jours. Ils sont de trente heures dont dix consacrées au sommeil. La plus
belle chambre du niveau. On me l’a accordée en me donnant le numéro 12.


Nous ne sommes pas tous logés de la même façon.
Tout dépend de la nature de nos recherches. La plupart de mes compagnons,
hommes ou femmes, se reposent dans des dortoirs… Au début, j’étais avec eux,
mais je possédais un numéro différent. J’ai reçu pour moi seul d’abord une
pièce plus petite et contenant moins d’appareils… J’avais alors le
numéro 16 et on m’a encore changé avec le numéro 14 cette fois…
Bizarre tout cela. Je n’ai jamais connu de numéro supérieur à 12… Ils doivent
quitter la section en passant à 11 ou à 10… Passer à un autre niveau ou même
être carrément envoyés ailleurs.


Après avoir reçu le numéro 12, je n’ai plus
mangé avec les autres. Nous étions quelques milliers, au début, quelques
centaines un peu plus tard. Puis au moment où on m’a attribué le numéro 16
aux repas, nous étions encore 15, sept femmes et huit hommes.


Ces femmes ne me plaisaient pas, mais j’en
trouvais d’autres au Temple où elles attendent. Celles-là ne poursuivent pas de
recherches, mais suivent seulement ceux qui leur plaisent… Jamais je n’ai
essuyé de refus. Certaines sont restées avec moi seulement une nuit, d’autres
plusieurs jours, même plusieurs semaines. Une, plus de six mois. Elle m’a
redemandé sa liberté à ce moment-là et je n’avais aucune raison de la lui
refuser.


Depuis, ma vie de travail continue, mais je suis
de plus en plus seul. Je prends mes repas chez moi, servi par des robots et me
montre uniquement pour aller au Temple. À cause de mes travaux, je mène une vie
bien remplie, avec des distractions, des histoires ou des livres ou des films…
Le plus souvent, des films. Je les regarde sans chercher de compagnons ou de
compagnes pour partager les spectacles avec moi. Les autres disposent de salles
communes, mais les programmes y sont fatalement moins variés. Je suis
pratiquement toujours seul… Cela me surprend tout à coup.


Il y a quelques années, j’avais une quantité
d’amis. Je me suis progressivement éloigné d’eux… Pourquoi ? Je me pose
soudain des questions sur moi-même. Un peu comme si j’étais étonné de me
retrouver ici. Étonné… Après tant d’années ? J’ai soudain l’impression de
me réveiller.


Je dégage le chiffre 12 sur le cadran fixé à mon
poignet par un bracelet et l’applique sur le cercle de mise en route de mon
ordinateur… Il a deux fonctions cet ordinateur. D’abord, l’enregistrement de
mes travaux. Il se fait à l’aide d’un clavier sans mise en marche préalable.
Ensuite, sur sollicitation de mon numéro de contrôle, il répond à mes questions.
Pas à toutes. A la plupart tout de même.


Un déclic se produit dans la machine et j’enlève
mon cadran. Un voyant spécial s’est allumé, éclairant un haut-parleur. Cette
fois, la machine ne va plus s’en tirer par des formules, mais engager un
véritable dialogue avec moi.


— Je
viens d’avoir la pénible impression d’être seul. Il n’y a pas si longtemps,
j’avais quantité d’amis. Je ne les vois pratiquement plus jamais.


L’ordinateur a une voix métallique et elle vibre
un peu :


« Un
à un, ils t’ont tous déçu… Vous ne vous trouvez plus sur le même plan. Dans le
cadre du Sanctuaire en tout cas. Tu portes le numéro 12 et le premier après
toi, la première pour être plus exact, le numéro 17. Vous n’avez pas les
mêmes préoccupations, ni les mêmes désirs, d’autant plus que le numéro 17,
comme femme, ne t’intéresse pas. Tu prends tes compagnes au Temple depuis très
longtemps. »


— Ces
compagnes ne m’apportent rien sur le plan spirituel.


« Tu
ne les choisis pas pour cela. Sur le plan spirituel, plus personne ne peut rien
t’apporter avant ton entrée dans la vie active. »


— Je ne
suis jamais inoccupé.


« Tes
activités actuelles sont sans rapport avec la vie réelle. Pour le moment, tu
ignores encore les responsabilités. Le jour où tu en auras, tu seras moins
exigeant. »


— J’aimerais
en avoir rapidement.


« On
ne reste jamais numéro 12 plus d’une année. »


— Depuis
combien de temps suis-je ici ?


« En
temps du Sanctuaire, vingt ans. »


— Tu as
dit en temps du Sanctuaire… Il en existe d’autres ?


« Des
quantités innombrables. Je ne peux te donner aucune précision. Le temps pour
toi va dépendre de l’endroit où tu auras des responsabilités. »


— Quand
les aurai-je ?


« Je
ne peux pas répondre à cette question. »


— Pourtant,
tu sais tout ?


« Oui,
et je réponds à tout… seulement aux numéros I. »


— Aux
prêtres ?


« Pas
un des prêtres n’a le numéro I. »


— Que
faut-il être pour l’avoir ?


« Un
dieu. »


— On ne
devient pas un dieu… On l’est ou on ne l’est pas ?


« Si
c’est une question, je ne peux pas y répondre. »


— Ce
n’est pas une question, mais une évidence… Mon plus lointain souvenir remonte à
ce Sanctuaire… Je me revois au milieu de tout petits enfants… J’ai eu un père…
Une mère ?


« Tu
ne les a pas connus. »


— Ils
sont morts ? Mon père avant ma naissance, ma mère en me mettant au
monde ?


« Tu
peux considérer en effet que ton père est mort avant ta naissance. »


— Et ma
mère ?


« Elle
t’avait donné au Temple bien avant ta venue au monde. »


— Des
mères donnent leurs enfants ?


« Tout
dépend des circonstances. »


— Quelles
étaient les circonstances pour ma mère ?


« Tu
n’as pas été éduqué pour les comprendre… Tu comprendras les conditions de vie
de l’endroit où tu vivras… Elles sont différentes dans chaque région… Mais ces
questions-là ne t’intéressent pas particulièrement… Tu les poses sans rien en
espérer. »


— Je
n’ai jamais rien espéré.


« Car
tu n’as jamais vécu… Mais je te le répète, on ne reste jamais longtemps
12. »


— Qui
décide ?


« Les
dieux. »


— Et
les dieux pensent à moi ?


« Sans
cesse… Dès que tu ne seras plus numéro 12, tu seras habité par des passions. »


— Quand
je ne serai plus numéro 12, tu devras répondre à toutes mes
questions ?


« À
chaque numéro, correspond un nombre de questions supplémentaires ».


— Et tu
répondras à toutes seulement si je suis dieu. Mais dieu n’a pas besoin de
réponses. Il sait tout ?


« Il
a accès à tout… et seulement durant quelques heures car il doit subir une
épreuve… Cette épreuve terminée, s’il revient au Sanctuaire, je deviens sa
mémoire et je suis obligé de lui répondre car si on applique le numéro 1
sur mon cercle de mise en route, tous mes blocages tombent. »


— Je
suis ridicule de te parler ainsi… Quand je ne serai plus numéro 12, je
serai prêtre et devrai continuer à attendre… Enfin… On n’a jamais laissé le
choix à personne, n’est-ce pas ?


Je brouille le sélecteur et prends la mince
bobine enregistrée à la fin de mes calculs dans l’alvéole où elle se trouve et
je quitte ma chambre pour aller porter la bobine au Temple.


Pourquoi l’ordinateur ne transmet-il pas
automatiquement les résultats que j’ai obtenus ? Ce serait infiniment plus
simple… Sans doute mais ce n’est pas le cas. Je suis de mauvaise humeur. Étonnant
car ça ne m’est jamais arrivé en vingt ans de Sanctuaire.


Devant moi, une longue perspective avec, au
centre, deux tapis roulants… Un pour chaque direction avec des chaussées fixes
de chaque côté si l’on veut s’arrêter et prendre un autre couloir.


Je saute sur le tapis conduisant directement au
Temple… Dix mètres devant moi, Legor… Lorsque j’ai sauté sur le tapis, il s’est
retourné puis est descendu sur la chaussée pour m’attendre… Depuis un an, je ne
le vois plus régulièrement ; un an en temps du Sanctuaire. Nous partagions
alors la même chambre.


Après, j’en ai reçu une où j’ai commencé à vivre
seul et un autre m’a remplacé auprès de Legor.


Lui, n’a pas eu de promotion. Il monte sur le
tapis roulant, à côté de moi, et tape sur mon épaule.


— Tu as
été appelé au Temple ?


— Non…
Je vais déposer une bobine d’ordinateur. Je viens de terminer un travail.


— Désormais,
tu portes le numéro 12… Tu viens donc immédiatement après les prêtres… Pourquoi
ne demandes-tu pas à passer dans leur hiérarchie ?


Surpris, je hausse les sourcils.


— On
peut le demander ?


— Depuis
le numéro 16… Je viens de l’apprendre et envisage de faire la demande.
L’ordinateur ne m’a pas parlé de cela, mais il répond uniquement à des
questions précises. Je lui poserai celle-là en rentrant.


— Alors,
tu vas postuler ?


— Oui,
me répond Legor. Certains de mes travaux sur les prismes lumineux m’ouvrent
cette voie…


Bon ! Il faut avoir fait certains travaux et
ce n’est pas mon cas. Je m’informerai tout de même.


Legor continue :


— J’ai,
par exemple, découvert que nous pourrions très bien nous voir très différents
de ce que nous sommes. 


Nous arrivons. Je laisse partir Legor. Il prend
la direction de la grande porte du Temple et je me dirige sur la droite, vers
celle, plus petite, de la salle des dépôts.


Devenir prêtre ? En somme, cela ne constitue
pas une élévation dans la hiérarchie, mais s’incorporer à une hiérarchie à
part… Tout de même, le problème se pose pour moi. Avec le numéro 12, je ne
vois plus très bien quel pourra être mon avenir.


La porte de la salle des dépôts ! Je la
pousse. Un grand robot me prend dans le feu de son projecteur durant une
fraction de seconde, puis un de ses bras articulés se tend dans ma direction.
Il saisit dans sa pince ma bobine marquée du chiffre 12.


Pour la première fois, la lumière de son
réflecteur m’a surpris… Sans doute à cause des propos de Legor sur les prismes
lumineux. Nous ne nous voyons pas tel que nous sommes… Je demande :


— Les
travaux de Legor, numéro 16, sont-ils disponibles ?


Une série de bobines glissent dans les pinces du
robot et il me les remet… Il n’exige pas de décharge et cela m’étonne, mais au
moment où je vais quitter la salle, il me dit de sa voix étrange, roulante et
douce, différente de celle des ordinateurs :


« Donne-moi
ton bracelet. »


Mon cœur bat et je tends le bras. Il arrive qu’on
soit rétrogradé et je me demande en quoi j’ai pu démériter. Le robot enlève mon
bracelet puis il en prend un autre. De couleur blanche. Plus exactement
argentée.


Donc, je ne suis pas rétrogradé. Je pousse un
soupir de soulagement et d’une voix rauque, je demande :


— Dois-je
changer de chambre ?


« Pas
cette fois. »


Une promotion. Normalement me voilà numéro 11.
Je n’en ai jamais connu depuis mon installation dans les hautes sphères du
sanctuaire… Je quitte la salle un peu troublé.


Devant le robot, je n’ai pas osé regarder mon
nouveau numéro. Pourtant, il s’agit simplement d’une machine… Je fais trois ou
quatre pas et rejoins le tapis roulant… Du doigt, je repousse la plaque de
métal recouvrant le cadran et n’en crois pas mes yeux. Je lis mon nouveau
numéro avec stupeur : 


UN.
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Le retour dans ma chambre se déroule dans une
sorte de rêve. Je ne prévoyais pas. En route, je croise plusieurs de mes
anciens amis, mais n’y fais pas attention. Autour de moi, je vois des ombres…
Ma porte ! Je la pousse et j’ai un haut-le-corps. Devant moi, un enfant
lance un cri de surprise, effrayé.


Un enfant !… Plus exactement, une petite
fille… Non, exactement, on dirait une naine et elle porte une espèce de jupe en
lanières de raphia. Cette jupe lui descend aux genoux laissant sa poitrine nue…
Oui, une naine… car cette poitrine est celle d’une femme compte tenu de sa
taille, bien entendu.


— Que
fais-tu là ?


— Je ne
cherche pas à voler.


— Oh !
je ne t’accuse pas.


Le visage est joli, allongé, avec des lèvres
pleines, un large front et de longs cheveux blonds tombant autour de son
visage. J’éclate de rire.


— D’où
viens-tu ?


— De la
montagne.


— Quoi ?


— Tu ne
connais pas la montagne ?


— Non.


À son tour de rire.


— Non ?
Toi, un dieu ?


— Moi,
un dieu ! Je viens du Temple… Je ne suis pas entré dans la salle des
cérémonies… mais notre dieu a trois fois ma taille.


— Comme
tu as trois fois la mienne… et trois fois celle des hommes de ma tribu.


— Car
vous êtes nombreux ?


— Tout
un clan. Mais nous n’avons pas des habitations comme la tienne : nous
vivons dans la forêt ou dans la savane. Et l’hiver, dans des grottes.


— La
forêt…, la savane… attends une seconde… Dis-moi si cela ressemble à ce que je
vais te montrer.


Je vais brancher le visiophone, sélectionne un
certain nombre de bandes puis trouve celle cherchée. Je mets le contact.


Instantanément, la moitié de la salle se couvre
d’arbres et de buissons… La petite naine bat des mains et s’élance en avant…
mais se cogne assez brutalement contre le coin d’une table que l’image avait
absorbée.


Elle pousse un nouveau cri, de douleur celui-là,
et je me précipite pour couper le contact. La table a réapparu… La table et
tout le reste. Mais la petite est blessée à la tête et à l’épaule. Un mince
filet de sang coule de sa blessure à la tête.


Je veux la prendre dans mes bras pour la porter
sur mon lit et la soigner, mais n’y arrive pas… Je rencontre une résistance…,
un écran se dresse entre elle et moi… Je fronce les sourcils.


Un écran invisible… Je ne comprends pas et reste
immobile. Heureusement, la petite n’est pas gravement touchée et ouvre soudain
des yeux étonnés.


— Tu
m’as fait mal ?


— Non…
Tu as seulement pris une image pour la réalité.


— J’étais
à la lisière d’une forêt.


— Tu
étais là où tu te trouves en ce moment, mais tu ne voyais plus cette table. Tu
t’es cognée contre elle… Je suis tout de même inquiet.


— Pourquoi ?


— Je
n’ai pas réussi à poser la main sur toi pour te porter secours.


— Me
toucher ?


— Je
voulais te mettre sur mon lit et te soigner.


Elle tend la main dans ma direction et sent la
résistance à laquelle je me suis heurté…


— On
dirait un mur ?


— Un
mur, oui.


— Et on
ne le voit pas.


Je la regarde. Elle est adorablement blonde.
Toute petite et adorablement blonde. Ses cheveux descendent en dessous de ses
reins.


— Combien
mesures-tu ?


— Je ne
sais pas… Un talt soixante.


— Moi,
quatre talts et demi.


— Mais,
tu es un dieu !


— Non…
Un chercheur…, un savant.


— Je ne
sais pas… Je vis dans la forêt… où il n’y a pas de savants.


— Où
dors-tu ?


— Notre
clan vit à l’entrée d’une savane.


— Ton
clan ? Explique-moi ?


— Des
hommes, des femmes, des enfants. Les hommes vont à la chasse, les femmes
ramassent des baies et des fruits, soignent les hommes s’ils sont malades… et
partagent leur couche quand le chef estime qu’elles ont l’âge.


— Toi,
tu n’es pas encore une femme… Tu es trop petite.


— J’ai
seize ans… Mais aucun chasseur ne m’a encore choisie.


— Car
il faut qu’on te choisisse ?


— Ici,
ce n’est pas la même chose ?


— Si,
en un sens.


J’ajoute :


— Comment
es-tu venue ?


— En
montant tout en haut de la montagne… La montagne défendue. J’ai désobéi… Au
sommet, j’ai trouvé une caverne… Je suis curieuse et en voulant grimper sur un
entablement, j’ai fait tomber une large dalle… Derrière, il y avait une grande
planche de bois mince… J’ai appuyé dessus et regarde.


Une partie de la marqueterie a été enlevée. Le
trou est assez important, mais je ne pourrais tout de même pas m’y glisser.


— En
bas, comme tu dis, ils sont tous aussi petits que toi ?


— Je
suis une des plus grandes filles du clan.


On dirait une femme, mais sa maturité de femme en
fait une sorte de petit animal. Elle s’assied par terre sur mon tapis et sous
sa courte jupe de raphia, elle est absolument nue.


— Tu as
faim ?


— Oui…


— Dis-moi
ce que tu aimes ?


— De la
viande crue ou rôtie, des fruits…


— J’ai
de la viande.


Pour elle, je vais ouvrir mon distributeur
automatique… Il contient des plats cuisinés. J’ignore comment elle va les
apprécier… Je choisis un épais morceau de viande rouge. Il est froid, mais il a
été cuit… Elle s’est levée pour s’approcher de mon distributeur et du doigt,
m’indique un autre casier.


Je le prends. J’enlève le couvercle et le lui
donne. Des saucisses. Elle fronce les sourcils, mais j’en saisis une et la
mange pour qu’elle ait confiance et pour l’encourager. Elle se décide et tout
de suite son visage s’illumine.


— C’est
bon ?


Elle dévore. Sa vitesse me stupéfie et je la
regarde engloutir avec admiration, d’abord les saucisses, puis le carré de
viande rouge. Elle réclame encore et je lui demande :


— Tu ne
manges pas toujours à ta faim ?


— Lorsque
les chasseurs ne rapportent rien, nous avons faim.


— Cela
arrive souvent ?


— Oui.
Et puis ta nourriture est bonne.


Toute seule, elle retourne à mon distributeur.
Parviendra-t-elle à ouvrir l’énorme porte ? Oui. Elle se débrouille très
bien. Tire la porte sans avoir l’air de faire un effort puis fronce les
sourcils pour choisir.


— Dis-moi
ce que tu aimes ?


— Tout.


Elle saisit une autre boîte au hasard. De la
viande blanche. Un peu surprise, elle hume puis, d’un air satisfait, empoigne
le morceau et mord dedans.


Normalement, pour un repas, je prends le quart
d’une boîte et je suis plus grand. Elle en est à sa troisième boîte. Je ne
voudrais pas la rendre malade. Soudain, je fronce les sourcils… Dans sa main,
le morceau me paraît plus petit. Réduit à sa taille. Je n’en crois pas mes
yeux… Comment est-ce possible ? Ce morceau est un peu plus grand que ma
main… et également un peu plus grand que la sienne… comme s’il s’était réduit.


Mange-t-elle aussi vite ? Elle a fini,
s’essuie la bouche et se dirige vers le trou de la paroi.


— Maintenant,
je dois m’en aller.


— Pourquoi ?


— Sinon
je ne pourrai plus rejoindre le clan avant la nuit.


— Avant
la nuit ?


— La
tombée de la nuit.


— Quelle
importance ?


— Je
serai attaquée par des fauves.


— Alors,
reste ici.


— Tu
veux bien me garder ?


— Je
t’installerai un lit ou des coussins et te donnerai une couverture.


— Pour dormir,
je n’ai besoin de rien, je m’allongerai dans un coin.


— Par
terre ?


— Bien
sûr… Tu ne dors pas par terre, toi ?


— Non.


Du doigt, je lui désigne ma couchette.


— Voilà…
Je me glisse sous les couvertures et les rabats sur moi pour me couvrir.


Curieuse, elle essaye. Si elle n’était pas si
petite, ce serait vraiment une très jolie fille. Elle est admirablement
proportionnée. Pour sa taille, ses jambes et ses cuisses sont longues et sa
peau d’une blancheur saine.


Tout de suite, elle sort de mon lit en secouant
la tête.


— Je ne
pourrais pas dormir ainsi. Si tu le permets, je m’étendrai là…


Un coin entre mon visiophone et ma table
d’examen. Du bout des doigts, elle touche le tapis.


— Sur
la mousse, je ne serais pas mieux. Et il ne fait pas froid. Pas encore… Il est
trop tôt.


— La
température est toujours égale, ici.


Elle s’étend sur le sol et je vais prendre un
coussin avant de m’approcher.


— Soulève
un peu la tête.


Impossible de glisser moi-même le coussin. Je le
pose à côté d’elle et dis :


— Mets
ta tête dessus.


Elle obéit et pousse un long soupir de
satisfaction.


— Tu me
garderas longtemps ?


— Aussi
longtemps que tu voudras.


Tout dépend !… Mon visage se rembrunit
légèrement… Elle s’en rend compte et je vois une sorte de crainte marquer ses
traits.


— Tu ne
pourras pas me garder ?


— J’en
parlerai aux prêtres.


— Aux
prêtres ?


— Les
serviteurs de notre dieu…


— Tu en
as un aussi ?


— Bien
sûr.


— Plus
grand ?


— Trois
fois ma taille.


— J’aurai
l’air d’un insecte en face de lui.


— Il
m’a caché l’existence de ton peuple…, enfin pas caché… J’ai déjà vu d’autres
hommes et d’autres femmes dans quantité de régions différentes, mais ils
étaient tous de ma taille… Ainsi, en dessous du Sanctuaire, vit un peuple de
nains… On ne m’en a jamais parlé ; je n’ai sans doute pas le droit de
savoir.


— Alors,
tu vas me chasser ?


— Non,
ne sois pas stupide. Il était défendu, non, inutile de savoir, mais je l’ai
appris… sans chercher. On n’a rien à me reprocher.


— Moi,
je serai punie.


— Je
l’interdirai.


— Tu
sembles pourtant préoccupé.


— Je
voudrais comprendre pourquoi on m’a caché ton existence. Tu me parles de forêt…
Je n’en ai jamais vu, sauf comme tout à l’heure quand tu t’es cognée. As-tu
encore mal ?


Elle se contente de hausser les épaules.
Pourtant, il lui reste un filet de sang séché au-dessus de l’œil… Je vais
prendre un linge et le mouille, puis m’agenouille pour tenter de l’essuyer et
n’y arrive pas… Je le réalise, je ne peux pas la toucher… entre elle et moi, se
dresse un écran. Brusquement, je devine.


Le même phénomène se produit avec mes dieux à
moi. Ils sont protégés par un champ de force… Je lance le linge mouillé à la
petite.


— Essuie
ton front. Je sais pourquoi nous ne pouvons pas nous toucher… La nuit, tu as
peur dans la forêt car les fauves sauteraient sur toi et ils pourraient te
dévorer. Moi ils ne pourraient même pas m’atteindre.


— Tu es
un dieu !


— Non,
je suis protégé. Enlève ta jupe.


Elle a d’abord un sursaut, puis un haussement
d’épaules et détache les lanières de raphia… Elle les laisse tomber sur le sol…
Cette fois, elle est entièrement nue… Un ventre plat, le pubis recouvert d’une
mousse blonde.


— Tu
n’as pas de ceinture ?


— Pour
quoi faire ?


— Te
protéger en cas de danger.


— S’il
y a du danger, je me sauve.


— Remets
ta jupe.


Moi, à même la peau, je porte un mince fil. On
nous a dit de ne jamais le détacher. Pourtant, ce fil, d’une extraordinaire
solidité, est retenu par de minces boucles attachées par un crochet de métal.


Je vais m’installer devant mon ordinateur. En
même temps, je repousse le couvercle de mon nouveau cadran et le plaque sur le
cercle de mise en route. Le haut-parleur s’éclaire et je dis d’un ton
triomphant :


— Maintenant,
tu n’as plus le droit de rien me cacher.


« Tous
mes blocages se sont effacés. »


— Parle-moi
du petit peuple vivant sous le Sanctuaire. Des rouages se mettent en marche et
presque tout de suite, tombe la réponse :


« Je
dois d’abord me connecter sur l’ordinateur central du Sanctuaire. »


— Et
lui sera en partie bloqué même pour moi.


« Non…
Il sera désormais répondu à toutes tes questions. »


— Bon,
connecte-toi.


Quelques clignotements… La petite me regarde avec
stupeur et surtout s’affole en entendant la voix métallique de la machine.
J’essaye de la rassurer.


— Sois
sans crainte… Une machine… Elle sait tout… As-tu un nom ?


— Ercla…
Et toi ?


— Ardal.


Le haut-parleur se manifeste :


« Aucun
peuple ne vit régulièrement sous le Sanctuaire, mais en ce moment il s’est posé
sur une montagne. Le peuple auquel tu as affaire n’est pas plus petit que toi
ou tes dieux. Tu es le jouet d’une illusion d’optique… Tous les humains ont la
même taille à quelques douzièmes de talt près. »


— Pourquoi
mon champ de force m’empêche-t-il de toucher Ercla ?


« Il
te protège, mais il te suffirait de l’enlever ou d’en donner un semblable à
Ercla pour faire disparaître l’écran protecteur. »


— Il
resterait la différence de taille.


« Due
aux lentilles oculaires placées sur tes yeux. »


— Si je
les enlevais ?


« Ercla
aurait ta taille. »


— Je
vais donc enlever mes lentilles oculaires et lui donner une ceinture… Elle
branchera son champ de force et je pourrai la reconduire à son clan sans avoir
rien à craindre des fauves.


« Rien
ne presse pour la reconduire à son clan… Elle n’est pas montée chez toi par
hasard… Vous devez vivre ensemble… J’espère très longtemps. »


J’appuie sur un bouton. Mon ordinateur se trouve
en rapport avec les réserves de fournitures du Sanctuaire et j’ordonne :


— Un
champ de force et un jeu de lentilles oculaires. 


De nouveau, je questionne l’ordinateur :


— Pour
assurer ma protection, la ceinture m’entoure d’un champ de force… Il peut
fonctionner durant combien de temps ?


« Mille
fois le temps normal d’une vie. »


— Même
si je coupe ce champ de force et le remets ?


« Tu
peux l’enlever et le remettre sans arrêt, il fonctionnera toujours. »


— Pourquoi
ces choses sont-elles tenues secrètes ?


«
Elles ne le sont plus au stade de ton évolution. Tu en as la preuve : je te
réponds. »


— Aurais-tu répondu à Legor comme à moi ?


« Je
suis à ton service, pas au sien. »


— Donc, nous sommes des humains et pas des
dieux ?


«
Cela revient exactement au même. »


— Pourtant, jusqu’à cette minute,
j’ignorais l’existence d’un univers inférieur.


« Tu
croyais seulement à un univers supérieur. Il existe. Désormais, tu en fais
partie. »


— Je fais donc partie des dieux... Cela
signifie quoi ?


« Tu
es désormais le maître de ton destin. Tu peux aller où bon te semble, comme il
te semble. » 


— Les dieux ont un univers situé au-dessus
du nôtre... Je pourrais y aller ?


«
Voilà ta nouvelle ceinture et tes nouvelles lentilles oculaires. »


— Et rien pour Ercla ?


«
Elle a encore un long chemin à parcourir pour devenir l’égale des dieux... Ton
cas est différent. »


— Ercla n’a pas droit à un champ de force ?


«
Non. » 


— Moi, par contre?


« Ton
champ de force te mettra à l’abri de tous les dangers. Il n’y a aucune
restriction... Tu peux être pris dans un cataclysme, un tremblement de terre,
un raz de marée, l’éruption d’un volcan... Il te suffira de le brancher. »


— Le champ de force ne me permettra pas de mettre
Ercla à l’abri, par exemple ?


« En
aucun cas. Et si tu t’en sers devant elle en te protégeant, tout en la laissant
courir le danger que tu esquives, elle n’aura plus le moindre respect pour toi.
»


— A ses yeux, je serais un lâche ?


« Aux
yeux de tous ceux dont tu prendras la responsabilité. »


— Si je la suis, je serai donc aussi
désarmé qu’elle dans son univers ?


« Tu
vas la suivre, cela constitue ton épreuve. Tu ne seras pourtant pas aussi
désarmé que les autres puisqu’en suprême ressource, si rien ne peut protéger
leur vie, tu auras ton champ de force. »


— Pour la suivre, j’emporterai des armes ?


«
Non. »


— Je devrais lutter avec leurs moyens?...


« On
ne peut pas comparer. Tu as en toi toutes les connaissances de l’univers... Tu
es un dieu désormais capable de faire face à toutes les situations, même si
elles semblent désespérées. » 


— Je crois avoir compris.


«
Personne sauf toi ne pourra jamais détacher ta nouvelle ceinture… Quiconque le tenterait serait foudroyé. Cette
ceinture comporte une poche pour les lentilles oculaires. »


Je me tourne sur Ercla et comme elle s’est
endormie, je m’étonne :


Elle n’a donc rien entendu ?


« Je
l’ai voulu : elle ne devait pas entendre. »


— Une
fois cette nouvelle ceinture autour de ma taille, si je ne la branche pas,
j’aurai la taille d’Ercla ?


« Oui. »


— Garderai-je
mon bracelet ?


« Non.
Le numéro UN ne signifie rien là où tu vas. »


— Demain,
je descendrai avec elle par la montagne où se trouve le Sanctuaire ?


« Demain,
au lever du jour, tu te retrouveras avec elle au milieu du clan et le
Sanctuaire aura disparu. »


— Je ne
le retrouverai jamais ?


« Il
existe d’innombrables Sanctuaires… Chaque fois qu’il y en aura un à proximité
de toi, tu pourras prendre mentalement contact avec son ordinateur. »


— Je
vais me retrouver sur une planète ?


« Tu
sais tout cela… Cherche dans ta mémoire. »


D’un seul coup, je sais ! Exactement comme
si je me souvenais. Un coin de mon esprit se libère… J’employais le mot univers
à tort… L’univers est composé d’un nombre illimité de galaxies comportant
chacune d’innombrables systèmes solaires… Dans chaque système, un certain
nombre de planètes ; elles ne sont pas toutes habitables.


Pas toutes, mais celle où on va me déposer le
sera. Ercla en vient. Je suis né sur une de ces planètes. Dans des conditions
particulières. Mes chromosomes étaient stockés dans un Sanctuaire… Ils
provenaient d’un « donneur » sélectionné ; comme ceux de tous
mes compagnons et de toutes mes compagnes.


Et j’ai atteint le stade suprême. Peu y arrivent.
Généralement, ils restent à bord et retournent vers l’antique planète
originelle.


Personnellement, j’ai posé les questions qu’il
fallait avant l’heure, alors je vais partager la vie d’un clan. Si je restais,
je serais immortel… En partant, je prends le risque de mourir comme tous les
autres humains du clan…


À moins de déjouer toutes les embûches jusqu’au
jour où un autre vaisseau passera à ma portée d’une façon ou d’une autre… Là
réside le mystère… Je sais tout sans me souvenir de rien.


La nécessité me poussera, la mémoire me reviendra
au gré des circonstances. Au début, j’en saurai à peine un peu plus que les
membres du clan, car mes connaissances immédiates ne me serviront pas, n’ayant
plus d’ordinateur à ma disposition.


Les souvenirs de ma vie antérieure seront sans
aucun rapport avec ma nouvelle existence. J’aurai faim comme Ercla a faim, et
je me précipiterai sans doute aussi sur la nourriture avec une avidité
semblable à la sienne.


— Ercla
m’a dit qu’il y avait du danger à descendre la nuit pour tenter d’atteindre
ceux de son clan ?


« Tu
resteras ici avec elle jusqu’au matin, puis des robots vous emporteront tous
les deux. »


Je regarde autour de moi ce qui a été pendant
tant d’années mon univers. Encore ce mot. Il est à la fois juste et faux.
L’Univers, dans son sens le plus large, englobe tous les univers individuels.


Par quoi vais-je commencer ? Les lentilles
oculaires. Instinctivement, je fais le geste libérant ma vue… Un instant. Je
suis comme ébloui et ferme les paupières, mais déjà je les rouvre.


Ercla dort devant moi et je ne la trouve plus
toute petite… Je suis à peine un peu plus grand… Deux douzièmes de talt… La
ceinture de mon champ de force, maintenant. Je la remplace immédiatement par la
nouvelle, mais sans la brancher.


— Un
autre viendra s’installer ici ?


« Pas
pour le moment… Cette chambre reste parfois inoccupée pendant des
générations. »


— Legor ?


« Il
est loin du numéro 12. »


— D’ailleurs,
il veut devenir prêtre.


« Les
prêtres ne sont jamais numéro UN. »


— Je ne
l’aurais pas cru.


Ma chambre n’est ni plus grande, ni plus petite.


— Pourquoi
Ercla n’a-t-elle pas remarqué que tous les meubles étaient à sa taille ?


« Ils
ne l’étaient pas… Du moins en apparence… En débranchant ta ceinture, tu as
modifié l’aura oculaire enveloppant tout ton entourage. »


— La
viande, quand elle la mangeait, m’a paru diminuée de volume…


« Elle
la tenait dans sa main. L’aura ne l’enveloppait plus. » 


J’hésite à couper le contact de l’ordinateur un
peu comme si ce geste pouvait me rejeter d’un seul coup de tout mon passé.


— Si
Ercla se réveille, je n’aurai plus le droit de te poser de questions ?


« Si…
Je répondrai et elle ne pourra pas comprendre. »


— Comment
feras-tu ?


« Au
lieu de m’adresser à ton esprit, je prononcerai les paroles… Son langage n’est
pas le tien. »


— Pourtant,
nous nous comprenons.


« Tu
comprendras tout le monde et tout le monde te comprendra. »


— Le
privilège d’un dieu ?


« En
un sens. »


Je tends la main.


 


Je m’agenouille à côté d’Ercla et, cette fois, je
peux la toucher. Ma main se pose sur son front et elle ouvre brusquement les
yeux… D’abord, elle ne comprend pas et s’affole.


— Où
suis-je ?


— Souviens-toi…
La montagne…, une caverne, un entablement rocheux… Cette planche que tu as
arrachée…


— Oui,
mais tu étais différent.


— Je ne
suis plus un dieu… Demain nous redescendrons ensemble dans ton univers… Je
ferai partie de ton clan.


— Les
autres hommes ne voudront pas de toi.


— Même
si je te choisis ?


— Toi…
un dieu ?


— Oublie
cela. Demain, du reste, nous nous réveillerons ailleurs… Au milieu de ton clan.


— Comment
le sais-tu ?


— Je le
sais, mais tu ne dois pas avoir peur car je serai avec toi et te protégerai.


— Maintenant,
tu n’es peut-être plus assez fort… Boulkar, le chef, est beaucoup plus gros que
toi.


— Nous
verrons cela demain. Si je te choisis, tu seras heureuse ?


— Oh !
Oui. Mais d’abord, je devrai appartenir à Boulkar.


— Pourquoi ?


— Il
est le chef. Partout, il doit être le premier.


— Avec
toi, ce ne sera pas possible pour lui.


Je la prends dans mes bras et détache sa robe de
raphia.


— Si tu
fais cela, il nous tuera tous les deux.


— Ne
crains rien.


Mes lèvres se posent sur les siennes pendant que
mes mains partent à l’aventure de son corps souple et chaud. Il s’abandonne
sans hésiter.
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Un bruit brutal m’arrache au sommeil. On dirait
un déchirement dans le ciel… J’ouvre les yeux et vois disparaître un vaisseau
spatial. Un vaisseau trop petit pour être le Sanctuaire où nous vivions ;
sans doute une navette.


Ercla est allongée contre moi. Elle se réveille
aussi, toute surprise de se retrouver là. Comme moi, du reste, et surtout comme
tous les autres.


Ercla et moi sommes adossés à un rocher et un feu
brûle devant nous… D’autres feux flambent un peu partout et des hommes se
lèvent… Des hommes, des femmes et des enfants… Nous nous regardons tous d’un
air soupçonneux. On me dévisage avec méfiance.


Les femmes portent des robes de raphia semblables
à celle d’Ercla et les hommes sont vêtus de peaux de bêtes. Pas moi. Je porte
ma combinaison habituelle et comme mes pieds ne sont pas habitués à marcher
nus, j’ai des sandales. Aucun des membres du clan n’en a. De plus, tous les
hommes ont une barbe épaisse alors que je suis glabre. Ils ont les cheveux
longs et les miens sont courts.


Ce sont toutes ces différences qui nous sautent
aux yeux et je vois peu à peu la haine monter dans les regards… Ercla aussi le
voit et elle me souffle :


— Sauve-toi ;
ils vont te tuer.


Je réponds par un haussement d’épaules. Toute
cette foule – ils sont une quarantaine – ne m’impressionne pas. Un
seul est dangereux pour le moment : le chef. Tant qu’il n’en aura pas
donné l’ordre… et avant d’en arriver là, il voudra régler mon cas lui-même,
pour s’amuser.


Brusquement, un fort gaillard, plus petit que moi
mais trapu, large et solide avec des muscles épais, avance dans ma direction.


— D’où
viens-tu ? Qui es-tu ?


Ercla s’interpose entre nous et prononce quelques
mots. Je ne les comprends pas, mais la brute n’a pas l’air d’apprécier ses
paroles. Il lui répond avec colère. Ercla se retourne et me dit :


— Il
sait que tu m’as choisie… C’est Boulkar, le chef… Demande-lui de t’accepter
dans le clan.


En souriant, je lance :


— Veux-tu
de moi ?


D’une voix bourrue, il répond :


— Dans
le clan, je t’accepte, mais elle…


Il désigne Ercla :


— Elle
sera pour moi.


Ercla me regarde d’un air navré en baissant la
tête et soupire :


— Il
est le chef.


— Chef
ou pas, tu es à moi.


— Il va
te tuer.


Bizarre, cette brute doit être d’une force
prodigieuse, pourtant, elle ne m’impressionne pas le moins du monde. Il pèse au
moins trente à quarante kilos de plus que moi, mais du fond de mes pensées
remontent les souvenirs d’épreuves subies il y a longtemps… Je sais me battre…


J’attire Ercla contre moi et secoue la tête. La
fureur empourpre le visage de Boulkar et tout le clan, curieux, s’agglutine
autour de nous. Je repousse doucement Ercla derrière moi et fais face. Il faut
éviter de me laisser empoigner. Je me penche et, vivement, ramasse par terre
deux cailloux gros comme des noix. Mes mains se referment dessus.


Boulkar en profite pour foncer, mais je fais un
pas de côté et il reçoit ma droite en plein sur le nez. Il est renvoyé en
arrière et le sang jaillit. Un murmure de surprise court dans tout le clan…
Ébranlé par le coup, le colosse se fait plus prudent.


Au lieu de foncer, il avance lentement et, cette
fois, je prends moi-même l’offensive. Un gauche lui secoue le visage… Un gauche,
puis un second et j’enchaîne immédiatement par une droite au plexus solaire.


Ahuri et complètement dérouté, Boulkar, le
souffle court, met un genou à terre… Il tremble et au comble de la fureur,
rugit comme un fauve. Brusquement, il recule jusqu’à l’endroit où il s’est
réveillé pour ramasser une formidable massue avec laquelle il se met à faire
d’impressionnants moulinets.


Cette fois, je n’ai rien à lui opposer… Si !
Je me penche rapidement et empoigne une branche enflammée dans le foyer, en
même temps je lance contre lui tout un paquet de braises… Il pousse un
hurlement et lâche sa massue en me fixant avec des yeux exorbités.


Il est brûlé aux jambes et aux cuisses. Plus
question pour lui de reprendre le combat, et lorsque j’avance, ma branche
encore en flammes au bout du bras, il recule précipitamment, terrorisé, mais je
lis trop de haine sur son visage pour lui faire confiance. D’une voix glaciale,
je lance :


— Je
vais quitter le clan avec Ercla. Si d’autres veulent me suivre, ils le peuvent.


Tout le clan a reculé avec le chef… Ils ne
s’unissent pas pour m’attaquer, mais pour eux, je suis un étranger. Reste
devant moi un jeune garçon d’une quinzaine d’années.


— Je
suis Aldru, dit-il. Je demande à te servir, mais accepte aussi Vinnia.


— Où
est Vinnia ?


Ercla s’avance vers une toute jeune fille. Un
homme l’a empoignée par le bras pour la retenir… J’avance, mon brandon à la
main et dis durement :


— Si
elle désire suivre Aldru, tu vas la lâcher ou je te tue.


Immédiatement, il cesse de la retenir et elle court
rejoindre le jeune garçon. Je demande :


— Personne
d’autre ?


— Moi.


Une femme plus vieille… Le visage couturé. Grande
et forte… Le corps ferme.


— Je ne
suis plus jeune, mais j’ai de l’expérience et suis infatigable.


Mon regard va à Ercla. Elle fait « oui »
de la tête et je conclus :


— Tu
peux venir.


Puis aux autres :


— Si on
nous suit, je tue.


Je vais ramasser la lourde massue de Boulkar et
je la brandis d’un geste menaçant. Ils sont tous silencieux et hostiles, même
les enfants. Oh ! la massue est signe d’autorité.


Si je l’abattais à toute volée sur le crâne de
Boulkar, je serais le chef… Mais je ne me sentirais pas en confiance. Je
préfère partir avec ces trois femmes et ce jeune garçon.


 


J’ai choisi l’ouest. On prend toujours le chemin
de l’ouest vers le soleil. Mais nous avons les mains nues…


En dehors de la massue, nous n’avons rien, mais
déjà mon esprit travaille. Nous n’avons pas le choix, nous devons marcher le
plus rapidement possible pour nous trouver loin du clan lorsque Boulkar sera en
état de lancer la poursuite.


Car il le fera sitôt ses brûlures un peu
cicatrisées. Les femmes doivent connaître des plantes… Moi, je pense surtout à
des armes. Il faut découvrir le moyen d’en fabriquer, mais comment et avec
quoi ?


Je ne manque pas d’idées, mais elles sont
irréalisables pour le moment. À cause de notre dénuement. Je regarde les
plantes, les arbres, les cailloux, espérant une association d’idées… Un couteau
ou un arc ?…


Pour un couteau rudimentaire, il faudrait au
moins un silex, et pour tendre un arc, une corde. J’ai vaincu Boulkar et ça n’a
incité aucun des hommes de la tribu à me suivre. Aucune femme non plus. Seuls
deux enfants ont pris mon parti, les plus maltraités, sans doute.


Ils marchent devant moi avec Ercla et j’ai tous
les sens aux aguets. Le danger nous guette partout… À droite, à gauche, devant…
Surtout derrière et je me retourne très souvent.


Nous venons de quitter la savane pour nous
engager dans une forêt. Aldru arrache une branche couverte d’un feuillage épais
puis commence à effacer nos traces ; un geste instinctif chez lui.


Automatiquement, nous marchons plus lentement et,
soudain, j’aperçois un bloc rocheux. Je m’en approche… Du silex !… Une
longue arête relativement fine s’en détache et je la brise d’un violent coup de
massue. Toute l’arête s’effrite d’un seul coup. Je me penche pour ramasser les
morceaux. Je prends les plus aptes à se laisser travailler et abandonne les
autres. La femme au visage couturé vient m’aider.


— Mon
nom est Terni, dit-elle.


Elle m’aide et pour entasser les pierres, elle
enlève son corsage en lianes tressées. Ses seins très gros sont fermes et durs.


Elle parle à Ercla et, de nouveau, je ne
comprends pas leurs paroles ; quelques mots brefs et Ercla lui répond de
la même façon. Enfin Terni se tourne vers moi.


— Tu
veux aiguiser les arêtes les plus vives de ces pierres ?


— Oui,
et nous pourrions fabriquer des armes, faire des haches et peut-être des
couteaux.


Son visage s’illumine car elle me comprend… Moi
aussi. Ils ont tous un langage extrêmement rudimentaire, sauf quand ils
s’adressent à moi. Nous échangeons alors des pensées, des images et elles se
traduisent en mots… Pour moi comme pour eux, mais eux ne réfléchissent pas.


Je soupçonne Ercla de leur avoir révélé, malgré
ma défense, que j’étais un dieu… Je demande à Terni :


— Quel
âge as-tu ?


— Deux
fois à peine celui d’Ercla.


— Tu as
été blessée au visage ?


— Lors
d’une cérémonie rituelle, dans l’espoir de faire venir la pluie, on m’a bandé
les yeux avec une écorce épaisse et j’ai été longuement battue sur le visage.


— Et la
pluie est venue ?


— Une
semaine plus tard, mais aucun des hommes de la tribu n’a plus voulu de moi.


— C’est
la raison pour laquelle tu m’as suivi ?


— Je te
serai utile.


— Déjà
je viens de m’en apercevoir.


— Nous
ne sommes pas loin d’un cours d’eau si cela t’intéresse.


— Une
très bonne chose.


Je tends la main pour prendre les silex entassés
dans son espèce de corsage, mais elle secoue la tête.


— Tu
dois être prêt à nous défendre. Si tu devais te battre pour protéger notre
fuite, nous perdrions les pierres et elles nous seront précieuses.


— Dans
quelle direction se trouve l’eau dont tu parlais ?


— Par
là.


— Conduis-nous.
J’ai soif et nous n’avons rien pour emporter de l’eau avec nous.


— Nous
suivrons son cours.


Elle a raison et je fais signe. Nous nous
remettons en route. Comme nous marchons sur un sol pierreux, Aldru n’a plus
besoin d’effacer les traces de notre passage et nous pouvons avancer plus vite.
L’humidité de l’air, je commence à la sentir. Nous approchons du cours d’eau
annoncé par Terni. Soudain, sur ma droite, une grande bête élancée, avec de
longues cornes, bondit hors d’un fourré.


La surprise la cloue sur place, mais nous la
dérangeons visiblement car elle se met à frapper le sol avec impatience en
baissant la tête. Elle va charger, je le sens, alors je fais plusieurs
moulinets avec la massue et au moment où l’animal s’élance, je la lâche et elle
l’atteint au poitrail.


Frappée en pleine course, la bête tombe et je
vais ramasser la massue pour lui asséner le coup de grâce sur le crâne et la
tuer. Déjà, Terni a posé tous ses silex par terre et cherche parmi eux.


Très vite, elle en trouve un à l’arête vive grâce
auquel, d’un geste sûr, elle entreprend de découper la bête, dégageant une de
ses larges cuisses arrière. Le silex taille dans les chairs sans grande
précision, arrachant au lieu de couper.


— Tu
avais déjà dépouillé une bête ?


— Avant
Boulkar, le chef Algon utilisait un couteau fait de cette pierre. Lorsque
Boulkar l’a vaincu, il a négligé de le lui prendre.


— Et
toi, tu aurais dû le prendre.


— Une
femme n’a pas le droit de s’approcher avant l’installation sur le bûcher…


Elle a un petit geste de dépit.


— Au
moment d’abandonner le clan, j’ai oublié d’emporter une cage pour conserver le
feu.


— En
quoi sont faites ces cages ?


— En bois,
avec de l’argile sur le fond et sur les côtés… J’aurais dû y penser… Nous
allons devoir manger notre viande crue et nous ne pourrons pas la conserver.


— Ne
t’inquiète pas. S’il y a du soleil, nous aurons toujours du feu.


Je viens de penser aux lentilles de ma ceinture
et un sourire joue sur mes lèvres.


 


Finalement, Aldru a chargé un cuissot sur ses
épaules et Ercla un autre. Cet autre, elle le partage avec Vinnia et nous avons
foncé en direction de la rivière car nous suivrons ses rives… Le courant est
assez fort et charrie d’énormes troncs d’arbres abattus en amont par une
tempête.


Si nous pouvions en réunir deux ou trois et les
attacher ensemble, nous nous laisserions emporter sur l’eau sans effort, avec
nos provisions. J’y pense depuis un moment, et comme j’aperçois plusieurs
troncs stoppés à quelque distance du bord, je plonge carrément dans l’eau pour
nager dans leur direction.


Une inspiration. J’ignorais totalement si je
savais nager ou pas. Mes compagnons ne doivent pas savoir. Aucun n’ose me suivre…
J’atteins les troncs et me hisse sur le premier. Ils sont tous enchevêtrés les
uns dans les autres et dès que j’ai pu détacher une branche, à demi brisée,
susceptible de me servir de gouvernail, je sépare l’ensemble du rocher autour
duquel tous les arbres s’étaient agglutinés. Le tout forme un radeau assez
valable et je le conduis jusqu’à la rive où Terni, à l’aide d’un silex, est en
train de couper un arbrisseau mince et long. Il fera une perche fort
présentable.


Mon radeau improvisé comporte suffisamment de
lianes pour que nous puissions le consolider tout en voguant. Ercla
s’écrie :


— Tu
veux nous faire monter là-dessus ?


— Oui.
Dans le courant, nous irons aussi vite que les hommes du clan, sans nous
fatiguer.


Aldru a compris ce que faisait Terni et il a
choisi lui aussi un silex pour l’aider… Ercla monte sur l’un des troncs, mais
il roule un peu et elle manque de tomber. Je la retiens à la dernière seconde.


— Une
fois les troncs attachés ensemble, ce sera plus stable. Pour le moment,
couche-toi en travers et retiens-toi.


Vinnia est moins peureuse. Elle monte et vient
jusqu’à moi. Terni et Aldru sont en train d’arracher le feuillage et les
petites branches de leur arbrisseau. Je vais reprendre la massue et les silex.


— En
avant !


Aldru monte sans hésiter sur le radeau. Terni
aussi et en se servant de la perche nous pousse au plus fort du courant pendant
que j’attache les troncs entre eux, bientôt imité par Aldru.


Ma combinaison est toute mouillée, mais le soleil
tape dur ; elle séchera vite. Nous nous éloignons rapidement et très loin
en arrière, nous apercevons soudain, débouchant de la forêt, les premiers
coureurs du clan. Boulkar en tête.


Ils s’arrêtent, dépités, puis se remettent en
route pour nous suivre sur la rive.


— Aucun
d’eux ne sait nager ?


— Certains
ont appris du temps d’Algon, répond Terni, mais ils ont dû oublier. Et jamais
nous ne nous sommes trouvés dans des eaux aussi tourmentées.


— Toi,
tu aurais pu me suivre ?


— Oui,
mais j’ai préféré te chercher une perche.


— Tu as
bien fait.


Les hommes de Boulkar s’arrêtent et nous les
distançons. J’ouvre le paquet de lianes tressées dans lequel Terni a placé les
silex et les examine. Plusieurs sont assez longs et minces pour faire des
couteaux. D’autres, si je trouve de quoi les attacher, formeront des haches,
mais nous n’en sommes pas encore là et comme Terni s’est mise à diriger notre
radeau d’une main sûre, je commence à frotter les silex les uns contre les
autres.


 


Nous voguons depuis près d’une heure. Nous sommes
sortis de la forêt et des deux côtés de la rivière, s’étendent des savanes
infinies.


Soudain, Ercla dit :


— J’ai
faim.


Nous avons tous faim… Je me tourne sur Terni et
lui désigne l’autre rive.


— Trouve
un endroit où nous pourrons aborder.


Terni se met à guetter.


— Je
suis étonné de ne pas avoir rencontré de bêtes féroces. L’animal à cornes qui a
voulu nous attaquer n’était pas bien dangereux.


— Un
épar, dit Vinnia. Nous l’avons dérangé dans ses amours.


— Les
fauves sortent surtout la nuit, me fait remarquer Aldru.


— De
toute façon, nous les verrons bien assez tôt.


Voilà, Terni aperçoit une sorte d’anse dans la
rivière, une anse avec une plage de sable et elle manœuvre pour y aborder… À
tout hasard, j’abandonne mes silex pour saisir la massue et mon regard scrute
l’orée de la forêt. Elle recommence un peu plus loin.


Rien de dangereux. Nous abordons et je
crie :


— Tirez
le radeau sur la plage.


Avant, je vais déposer les silex loin de l’eau,
puis les deux cuissots de viande. Un effort, et le radeau ne risque plus d’être
emporté.


— Trouvez
du bois sec.


Ils marchent tous en direction de la forêt, et je
les accompagne avec la massue pour les protéger en cas de danger. Le secteur
paraît calme et, bientôt, le bois s’entasse à côté de notre viande sur le
sable.


J’en prends quelques fines brindilles très
sèches, j’en fais un tas puis de la poche de ma ceinture, je sors une de mes
lentilles oculaires… Très vite, je concentre un rayon et le bois se met à
fumer, puis une flamme jaillit et Aldru pousse un cri de joie.


Terni présente alors un des cuissots au feu en le
tenant par l’extrémité de la patte ; une bonne odeur se répand autour de
nous, même pour moi. Pour la première fois de mon existence, je ressens la
sensation de faim et je l’avoue, elle est grisante.


 


Repu, je me couche sur le sable et, tout de suite,
Ercla vient s’allonger près de moi. Elle a des intentions bien précises et la
présence des autres ne la gêne absolument pas… Ce sont des enfants de la nature
pour lesquels tout est normal… Tous les gestes de l’amour en tout cas.


Je me mets à l’unisson, puis lorsque je retombe à
côté d’Ercla, elle me dit :


— Ce
soir, tu choisiras Terni ou Vinnia… Elles l’ont mérité toutes les deux.


— Vinnia
appartient à Aldru.


— Aldru
sera très fier si tu la choisis car tu es un dieu.


— Tu
leur as dit… Je te l’avais défendu.


— Même
si je n’avais rien dit, ils s’en seraient rendu compte.


— Alors,
il fallait le dire aussi à Boulkar et aux autres.


— Non.
Dans le clan, il y a trop de femmes, mon tour ne serait pas revenu assez
souvent.


— Tu te
trompes, Ercla, et ça ne plairait pas du tout à Aldru si je prenais Vinnia.


Elle l’appelle. Et de nouveau quand elle
s’adresse à lui, je ne comprends pas les mots. Lui si. Son visage s’éclaire et
il va chercher Vinnia pour me l’amener… Elle porte une robe de raphia comme
celle d’Ercla et elle en détache la ceinture. Aldru s’éloigne avec Ercla.


Elle est plus jeune et ses formes sont plus
grêles, mais c’est déjà une femme, je le réalise comme elle s’allonge contre
moi. Ses lèvres cherchent les miennes.


Dans mon univers…, enfin dans celui où j’ai vécu
avant de savoir réellement, les choses ne se passent tout de même pas ainsi…
Seules les femmes retournées au Temple se prêtent à toutes les demandes.


Seulement, ici, les Temples n’existent pas. Toute
jeune, Vinnia est déjà experte… Ercla, par contre, plus âgée d’un an environ,
était vierge… Tout à coup, je me demande si ce n’était pas voulu… Une fille
déflorée ne pouvait pas venir débusquer un dieu dans sa retraite.


Maintenant, Vinnia commence à râler… Je la
regarde et lui vois le visage extasié d’Ercla tout à l’heure… Un silence grave
autour de nous… Soudain, moi aussi, je suis comme envoûté et je ne m’occupe
plus que de l’amour.


Lorsque je l’abandonne, Vinnia me dit d’une voix
rauque :


— J’espère
que mon premier enfant sera de toi. 


Cela compte aussi. Nous sommes en train de
reformer une sorte de clan dont je suis le maître absolu et cela m’y fait
penser. Je dois protection à mon petit monde. Nous ne pouvons pas être
d’éternels errants. Il faut lui trouver un endroit facile à défendre où nous pourrons
nous installer, établir notre camp.


Je me relève… Terni sort du bois.


— La
forêt est profonde ?


— Ce
n’est pas une forêt, seulement un épais rideau d’arbres derrière lequel se
trouve une haute falaise où nous découvrirons des cavernes.


— Elles
sont sans doute habitées par des fauves.


— Nous
les chasserons. Sur la droite, il y a tout un bosquet de bois résineux ;
nous allumerons des brandons pour débusquer les bêtes et tu les tueras avec ta
massue. D’ailleurs, les fauves cèdent toujours la place aux hommes.


— Tu as
une grande expérience.


— Je
suis la fille d’Algon.


— Et il
t’a laissé défigurer ?


— Boulkar
venait de le tuer… Il n’avait pas réussi à faire tomber de l’eau, et la terre
était sèche.


— Et tu
n’as pas voulu lui faire partager les secrets de ton père.


— J’attendais
un autre pour le vaincre.


— Moi,
je l’ai vaincu, mais les hommes ne m’ont pas suivi.


— Tu
l’as vaincu sans prouver ta force. Tu l’as vaincu avec ton intelligence, et
l’intelligence, les hommes du clan ne la comprennent pas… Moi je te suivrai
partout où tu voudras aller.


— Ercla
m’a dit que cette nuit, tu partagerais ma couche.


— Tu
peux me refuser.


— Que
se passerait-il dans ce cas ?


— Je
vous suivrais tous comme une esclave… Je n’aurais aucune place dans ton clan…
comme je n’en avais pas avec Boulkar.


— Je ne
te refuserai pas. Conduis-nous à la falaise.


 


Mon choix s’est porté sur une grande caverne à
mi-hauteur de la falaise. La caverne était vide, aucun fauve n’y a jamais vécu.
J’ordonne à chacun de monter le maximum de pierres. Les plus grosses possible,
et nous les entassons devant l’entrée pour pouvoir nous défendre en cas
d’attaque.


Après, c’est le bois : le bois sec et le
bois résineux dont nous pourrons faire des torches. Nous avons encore un
cuissot, mais demain il faudra se mettre en chasse. Je fais remarquer à
Terni :


— La
région n’est guère giboyeuse.


— A
deux cents talts sur la droite, il existe un point d’eau où les bêtes vont
boire. Mais tu devras te mettre à l’affût bien avant la tombée du jour, sinon
il faudra partager tes prises avec les félins.


— Car
il y en a ?


— Des
lions à grosse tête… J’ai repéré des traces. Des loups aussi, mais ceux-là vont
en bandes et passent toujours après les lions.


— Tu me
diras le meilleur moment.


— Maintenant,
si tu le désires. Ercla, Vinnia et Aldru continueront à ramasser du bois et des
baies. En cas de danger, nous ne serons pas loin. Ils se défendront avec les
pierres jusqu’à notre arrivée.


J’empoigne ma massue et elle la longue perche
dont nous nous sommes servis pour éloigner notre radeau de l’autre rive de la
rivière. Je la suis… Nous marchons à travers le mince rideau d’arbres.


— Dans
le clan, on ne te considérait pas comme une femme normale ?


— Fatalement,
avec mon visage…


— Tu as
le même visage ici.


— Mais
tu ne disposes pas de toutes les femmes d’un clan.


— Car
les femmes appartiennent toutes au chef ?


— Toutes,
oui. Celles dont il n’a pas besoin peuvent appartenir aux hommes.


— C’est
injuste.


— Pourquoi
le chef défendrait-il les femmes si elles ne lui donnent rien ?


— Il ne
les défend donc plus quand elles sont vieilles ?


— Si,
car elles lui ont donné avant.


— Et tu
n’avais encore rien donné à personne lorsqu’on s’est servi de ton visage pour
appeler la pluie.


— Non,
car j’étais la fille du chef.


— Le
chef devenu vieux ?


— Non,
simplement blessé par un lion à grosse tête, justement. En le combattant, il a
reçu un coup de patte sur l’épaule et ce n’était pas encore cicatrisé quand
Boulkar l’a défié à cause de la pluie… S’il avait plu, il n’aurait pas eu le
droit de le faire avant sa complète guérison.


— Je
vois. Et dans les clans les femmes ont un seul moyen d’obtenir la protection du
chef : lui appartenir ?


— Oui.


— Lui
préparer sa nourriture ne constitue pas un service suffisant ?


— Elles
mangent aussi.


— Et
les autres hommes ne protestent jamais ?


— Ils
peuvent défier le chef… ou partir…


— Sans
femme ?


— Certaines
acceptent de les suivre.


— Le
chef le permet ?


— Rarement.


— Alors,
tout le clan se lance à la recherche des fugitifs ?


— Oui.


— On ne
les retrouve pas toujours ?


— Non. Parfois
il s’écoule plusieurs jours avant qu’on s’aperçoive de la disparition d’une
femme.


— Nous,
nous n’avions aucune avance.


— Les
autres avaient toujours au moins une nuit. Voilà l’endroit où les bêtes
viennent boire.


Déjà plusieurs gazelles, rapides à la course,
sont là, mais nous nous trouvons du bon côté du vent et nous avançons
silencieusement. Soudain, Terni pose la main sur mon bras pour me faire signe
d’arrêter et elle continue silencieusement.


Je ne la vois plus au milieu des fourrés, mais
tout à coup, elle se dresse tenant sa perche comme un javelot. Il file à toute
allure et pénètre dans le poitrail de la plus grosse des gazelles.


Un cri de colère jaillit d’un arbre et une bête
verticale se laisse brusquement glisser sur le sol… Un énorme singe… Je
m’élance en faisant tournoyer ma massue… Terni se retourne et pousse un cri
d’effroi.


Le singe va la saisir lorsque je lâche ma massue.
Elle part et va le frapper à la tête. À lui de lancer un cri… Il ne tombe pas…
Il se secoue, mais il est tout de même vacillant.


Je me précipite à toute allure, la tête en avant
comme celle d’un bélier. L’animal prend le choc en pleine poitrine et il est
projeté en arrière. Pas encore hors de combat pour cela, mais j’ai le temps de
ramasser la massue…


Lorsque le singe monstrueux me dominant de la
moitié d’un talt revient à la charge, je suis prêt. Je cherche le ventre en
remontant brutalement la massue, lui arrachant un horrible hurlement, et Terni
arrive à la rescousse avec sa perche. Elle le vise à la gorge et la lui enfonce
d’un mouvement précis.


Fini, mais nous avons eu chaud et nous nous
regardons tous les deux en souriant. La gazelle a été tuée sur le coup. Je
tends ma massue à Terni. Elle a récupéré sa perche. Je charge la bête sur mes
épaules.


Nous allons en direction de la falaise et comme
nous approchons, je murmure :


— Je
vais devoir me servir des derniers rayons du soleil pour allumer du feu.


Déjà, je commence à gravir la pente conduisant à
la caverne lorsque j’entends Ercla m’appeler.


— Ardal,
viens vite !


Elle se trouve au sommet de la falaise. Je
rejette mon fardeau et monte la rejoindre. Depuis le sommet, on a une vue sur
une immense plaine tout au fond de laquelle nous apercevons des hommes en train
de courir désespérément. Ils sont poursuivis par d’autres hommes montés sur des
animaux à quatre pattes…


Je m’écrie :


— Des
cavaliers !
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Les hommes à pied sont une cinquantaine, les
cavaliers une trentaine et ils se déploient pour envelopper les fuyards qui se
dirigent dans notre direction, mais sont encore très loin.


Dans la poche de ma ceinture, je prends mes
lentilles oculaires et les glisse sous mes paupières… Immédiatement, j’ai
l’impression de grandir d’une façon formidable car n’étant pas entouré de la
même aura lumineuse que dans le sanctuaire, l’équilibre de ma vision ne se
rétablit pas.


Ercla a l’air de m’arriver à la cheville car il
me semble être neuf fois plus grand, mais bien entendu comme je n’utilise pas
mon champ de force, elle ne s’en rend pas compte.


Par contre, l’image des cavaliers et des fuyards
se rapproche considérablement… les hommes à pied sont tous de grande taille.
Ils paraissent solides et bien constitués, avec des cheveux blonds. Les
cavaliers sont plus petits, avec le teint basané et les cheveux noirs.


Un des fuyards a pris une assez grande avance sur
ses compagnons, sa course est pourtant en partie ralentie par les hautes
herbes, et, brusquement, il disparaît à ma vue. Juste au moment où les
cavaliers achèvent l’enveloppement des autres fugitifs et les abattent
systématiquement les uns après les autres en leur lançant dans les jambes une
longue laisse terminée par deux boules noires.


Les cavaliers font tournoyer les boules autour de
leur tête puis les projettent… Chaque couple de boules fauchant un homme aux
jambes. Un seul a échappé, l’homme de tête, sans doute en se jetant à terre au
milieu des herbes.


Les autres fuyards se relèvent les uns après les
autres. Ils sont épuisés et, cette fois, pour les regrouper, les cavaliers se
servent de fouets… Puis je les vois se pencher chacun à leur tour jusqu’au sol
pour ramasser les lacets armés de boules noires.


Voilà !… Les hommes sont regroupés et
reprennent plus lentement le chemin parcouru en se sauvant. Cette fois, les
cavaliers les entourent et malgré la distance, nous entendons claquer les
fouets. Je guette les herbes dans lesquelles le premier des fuyards a pu se
cacher.


Par moments, je les vois bouger légèrement comme
si l’homme rampait dans notre direction. Évidemment, les cavaliers sont encore
trop près. Il n’ose pas se relever et se remettre à courir.


La main d’Ercla se pose sur la mienne et elle me
paraît minuscule.


— Tu as
vu ?


— Oui…
Un des hommes a pu s’échapper.


— Tu
crois ?


— Il
rampe dans les hautes herbes, là-bas sur la gauche.


— Tu
vas aller à son secours ?


— Oui… Toi,
redescends auprès des autres.


— Et le
feu ?


Elle a raison… L’homme, de toute façon, est
encore assez loin et je ne peux pas me montrer à cause des cavaliers. J’enlève
les lentilles de mes yeux et nous redescendons. Aldru a préparé un petit tas de
bois sec juste devant l’entrée de la caverne… je braque les rayons du soleil
dessus grâce à une de mes lentilles.


Terni, à l’aide d’un couteau de silex, est en
train de découper la gazelle, aidée par Vinnia. Le feu pris, je l’abandonne à
Aldru. Tout de suite après être redescendue, Ercla a dit quelques mots à
l’intention des autres, des mots incompréhensibles pour moi. Pour leur
expliquer la chasse à l’homme dont nous avons vu la conclusion, sans doute.


Ils ne manifestent rien. Le danger s’éloigne
alors il ne les concerne plus. Je ramasse ma massue et annonce :


— Ne
bougez pas d’ici, attendez-moi.


Personne ne discute et je remonte en haut de la
falaise. Les derniers rayons du soleil couchant fusillent la savane de biais
par rapport à moi. Je peux voir sans être ébloui.


Au bout de la plaine, les cavaliers ont disparu,
mais je n’aperçois pas l’homme qui leur a échappé. Normalement, il aurait dû se
relever et reprendre sa course. Je remets mes lentilles et presque tout de
suite, je le découvre.


Il n’a pas parcouru un très grand chemin depuis
le moment où je suis redescendu allumer le feu devant la caverne. À peine une
centaine de mètres et il reste étendu sur le sol. J’aperçois son corps entre
les herbes. Il doit être épuisé… J’avance dans sa direction… Pour l’instant, je
garde mes lentilles oculaires. Elles me permettent de voir très loin et, tout à
coup, je remarque un nouveau cavalier, un seul, il apparaît au fond de
l’immense étendue d’herbes.


Bon ! On a compté les fuyards et il en
manquait un… On s’en est aperçu. Nettement en avant du cavalier, une bête
bondit… et je l’entends aboyer… Un chien !


D’un coup d’œil, j’évalue la distance me séparant
de l’homme blond allongé sur le sol. J’enlève mes lentilles et m’élance.
Logiquement, je devrais arriver avant le chien. Le cavalier doit m’avoir vu.


Il ne ralentit pas. Il se sent infiniment
supérieur à tous les hommes allant à pied, et se fie à l’arme mystérieuse
formée de deux boules noires réunies par un lacet pour se sortir de toutes les
situations.


Sans compter le chien, et d’autres armes plus
dangereuses encore. Il en a peut-être. J’arrive à la hauteur de l’homme étendu
sur le sol un peu avant l’animal et comme je suis debout, il se retourne
d’abord sur moi. Un chien énorme à la gueule puissante et à la mâchoire redoutable.
Il se ramasse sur ses pattes de derrière pour bondir, mais je l’attends. Je
fais un pas de côté pour briser son élan et ma lourde massue s’abat sur sa
nuque. J’entends les os craquer, mais n’ai pas le temps de m’en occuper
davantage car le cavalier me rejoint à son tour, et, en pleine course, fait
tournoyer autour de sa tête ses deux boules noires.


Comme je suis seul, je peux me permettre de
brancher brusquement mon champ de force… La vision du cavalier et celle de son
cheval est faussée d’un seul coup… Me voilà six fois plus grand… Les boules
noires sont bloquées par le champ de force et le cheval se cabre, désarçonnant
son cavalier pris de frayeur.


Déjà, j’ai supprimé le champ de force et
m’élance, la massue levée… L’homme détend le long fouet attaché à son poignet
droit et le cuir me cingle douloureusement les jambes… Ma massue file dans sa
direction et le frappe en plein visage, comme pour ce chien, j’entends les os
craquer.


L’homme a le visage réduit en bouillie. Il est
mort. Je le regrette car j’aurais voulu l’interroger… Je reprends la massue.


Et l’autre, le fuyard ? Je m’approche de lui
et m’agenouille. Il est épuisé car il a perdu beaucoup de sang par une blessure
à l’épaule.


Je me redresse… Rien de menaçant au fond de la
plaine, pour le moment. Le cheval s’est arrêté un peu plus loin. Le cavalier le
montait sans selle. Il se laisse approcher et je l’empoigne par la bride.


D’abord, je place le blessé en travers de sa
croupe, puis le cadavre du cavalier. Il porte des habits de cuir et un large
couteau passé dans une ceinture. Je veux l’examiner de plus près.


Tenant le cheval par la bride, je regagne le bord
de la falaise et m’engage, tirant la bête derrière moi, dans l’étroit chemin
conduisant à la caverne. Deux fois, le cheval trébuche, mais je le tiens
solidement.


Devant la caverne, flambe un grand feu et les
trois femmes sont en train de faire cuire de la viande en la présentant aux
flammes piquée sur des bâtons. Ceux-ci ne tardent pas à prendre feu et elles
doivent en changer constamment. Les bâtons sont préparés par Aldru.


En me voyant arriver avec le cheval, ils tournent
tous la tête, mais sans abandonner la viande. Je fais basculer le cadavre
par-dessus l’encolure de l’animal en disant :


— Celui-ci
est mort, mais viens m’aider, Terni, l’autre vit toujours. Il faut le
transporter à l’intérieur de la caverne.


— L’homme
a donc échappé ? s’écrie Ercla.


— Oui.
Il est blessé légèrement, mais a perdu beaucoup de sang.


Terni vient m’aider. Nous empoignons le blessé,
moi par les épaules et nous le rentrons à l’intérieur de la caverne. Les femmes
ont entassé divers tas de mousse et une branche de bois résineux flambe en
dégageant une fumée âcre, heureusement aspirée par une cheminée naturelle.


— Nous
n’avons rien pour conserver l’eau, remarque Terni. Nous avons tout abandonné à
Boulkar.


Je n’ai pas pensé à ce détail, mais, de toute
façon, nous n’aurions pas eu le temps de fabriquer des récipients. Nous devrons
nous occuper de cela demain. Si les compagnons du cavalier nous laissent du
répit…


Je décide :


— Pour
ce soir, nous irons boire à la rivière, au besoin en nous éclairant avec des
torches. Elles effrayeront de toute façon les fauves.


 


Les vêtements de cuir du cavalier sont trop
petits. Aucun de nous ne pourrait les porter. J’ai récupéré son fouet fait de
minces lanières de cuir tressé, son arme aux boules noires et sa ceinture avec
l’étui dans lequel se trouve un long couteau de métal à la lame aiguisée.


Plus de problème désormais pour découper les
quartiers de viande ; mince consolation à côté du danger représenté par
ces cavaliers. Ils sont infiniment plus civilisés que les hommes du clan. Je
demande à Terni :


— As-tu
déjà vu des hommes montant des chevaux ?


— Mon
père m’a parlé d’eux… Ils viennent parfois sur nos terres… pour chercher des
femmes… Ils ramassent des hommes aussi, mais plus rarement.


Quant au blessé, il n’a pas encore repris
connaissance. Ercla et Vinnia viennent nous rejoindre et s’occupent de lui.
Aldru, resté dehors, continue à préparer des bâtonnets pour la cuisson de la
viande.


Je pourrais me servir du couteau, mais je crains
de le déformer car j’ignore comment il a été trempé. Cette idée m’est venue à
la dernière seconde… Ma mémoire atavique. L’ordinateur de ma chambre m’a
enseigné beaucoup de choses durant mon sommeil. Je n’y avais jamais pensé et,
tout à coup, je le sais.


Étrange ! Tout savoir… sans s’en douter. Les
événements réveillant les souvenirs au moment opportun… Je me mets à manger. La
viande est mal cuite et manque de sel. Peu importe, j’ai faim.


Aldru mange après moi, puis les trois femmes
ensemble. Une discipline de clan. Un ordre quasiment sacré. Le chef, les
hommes, enfin les femmes… et les restes aux enfants s’il y en a, mais
généralement, ils partagent avec leurs mères.


Nous entendons brusquement rugir tout près de nous.


— Un
lion à grosse tête, murmure Terni en frissonnant.


— Comment
le sais-tu ? Il y en avait là où vous viviez avant ?


— Il y
en a partout.


Je suis un dieu, comme dit Ercla, mais n’ai
jamais participé aux délibérations de mes semblables, ni pris la moindre
décision en commun. Seulement je devine. On sait toujours d’avance où seront
déposés les clans et ils sont, en quelque sorte, préparés à leur vie par les
hommes des Sanctuaires, mais avec eux, il y a des lois à respecter… On ne peut
pas tout leur apprendre ; il faut les laisser évoluer et leur évolution
est très lente.


— Boulkar
croyait vraiment faire venir la pluie en te frappant le visage jusqu’à te
blesser aussi gravement ?


— Oui.


— Et
toi ?


— C’était
inutile, je le savais.


— On te
l’avait dit ?


— Mon
père.


— Un
homme infiniment plus évolué. Boulkar est un primitif comparé à lui.


— On ne
peut pas les comparer… Mon père était fils de chef comme son père avant lui et
ainsi de suite depuis des générations… On disait de mon père qu’il était un
enfant du soleil.


— Pourquoi ?


— Je ne
sais pas.


En un sens, j’ai peut-être été choisi pour le
remplacer… Ce n’est pas nécessairement le hasard si Ercla s’est retrouvée dans
ma chambre. Dans ce cas, j’ai trahi ma mission en abandonnant le clan.


Pouvais-je agir autrement ? Difficile en
ayant tout ce monde contre moi et, de toute façon, ça ne me dit pas la raison
de mon rôle sur cette planète… Pourquoi ai-je affaire à des êtres frustres
comme Boulkar ?


Avec les machines dont je disposais dans le
Sanctuaire, on aurait pu tout lui apprendre. Peut-être pas ; les
sélections sont rigoureuses… Terni connaît son père, sa mère, une partie de ses
ancêtres. Moi, j’ignore tout des miens.


Mon premier souvenir conscient ne comporte aucune
chaleur humaine. J’ai beau remonter, une machine s’occupait de moi… On ne laissait
donc pas leurs enfants aux femmes fécondées artificiellement. Pour qu’elles ne
puissent pas les influencer ? Des hommes semblables à moi, pas des dieux,
des numéros UN vivent sans doute sur les planètes en quête d’hommes dont ils
étudient les chromosomes et les gênes en vue d’une procréation artificielle…
Car je ne me suis peut-être pas développé dans le sein d’une femme, mais dans
le bocal d’un laboratoire.


Scientifiquement, c’est possible… et, ainsi, je
n’aurais pas de commencement.


Dans le Sanctuaire où j’ai vécu, je n’ai pas vu
d’enfants, mais c’était un vaisseau spatial. En suis-je vraiment tout à fait
sûr ? J’ai peut-être fait un rêve.


Malgré moi, mes mains se portent à ma ceinture,
mais je ne m’entoure pas du champ de force protecteur. Ça, ce n’est pas un
rêve, on me l’a bien donné, et j’ai vu son efficacité en l’opposant au
cavalier.


Je me lève et rentre dans la caverne où l’on a
fait pénétrer le cheval. Il se tient dans un coin. Ercla et Vinnia veillent le
blessé ; il n’a pas encore repris connaissance. Je le regarde. Il est très
pâle à cause du sang perdu.


Il faudrait lui faire une transfusion.
Étrange ! Je sais comment procéder mais, bien entendu, je ne dispose pas
du matériel indispensable… Alors à quoi servent mes connaissances ? Il y a
une raison certainement, mais elle m’échappe.


Une raison ?… Une raison aussi pour que je
sois aussi démuni ? Inférieur à mes compagnons dans certains domaines.
Terni connaissait l’existence des lions à grosse tête et elle a senti l’endroit
où les animaux allaient boire.


Terni entre dans la caverne à son tour et dit
quelques mots à Ercla et à Vinnia avant de venir s’allonger à côté de moi.
Ah ! oui, son tour est venu…


— Tu as
parlé à Ercla et à Vinnia ?


— Tu ne
m’as pas entendue ?


— Je
n’ai pas fait attention.


Si je lui disais la vérité, elle ne la
comprendrait pas.


— Aldru
s’occupe du feu… Ercla ira le relayer dans deux heures, puis Vinnia deux heures
plus tard.


— Deux
heures… Comment sauront-elles ?


— On le
sait toujours.


L’instinct des primitifs. Elle ajoute :


— Demain,
nous donnerons une sépulture au cavalier tué.


— Son
âme nous poursuivrait éternellement ?


— Si tu
ne voulais pas lui donner de sépulture, il ne fallait pas le ramener : les
fauves se seraient chargés de lui. Quant à son couteau, tu pouvais le lui
prendre dans la plaine.


Elle a raison, mais j’ai vécu dans un univers où
aucun de ces problèmes ne se posait, où aucun problème ne se posait jamais. Je
faisais des recherches, des calculs… Le plus souvent avec des machines… Je me
souviens du dernier… J’avais inventé une sorte de torpille. Elle se téléguidait
elle-même pour aller exploser exactement au-dessus d’un endroit choisi à
l’avance.


À quoi me servirait un tel engin
aujourd’hui ? Aujourd’hui peut-être, mais demain ? Soudain, je sens
Terni nue dans mes bras et elle frotte doucement ses seins orgueilleux contre
mon visage.


 


On me secoue en me tenant l’épaule. J’ouvre les
yeux. Il fait toujours nuit. Vinnia penchée sur moi tient une torche de bois
résineux à la main.


— L’homme…
Il est revenu à lui, mais va sans doute mourir.


Je me dresse vivement en relevant ma combinaison.
À côté de moi, Terni s’est endormie entièrement nue. Ça ne gêne pas Vinnia et
sans doute Ercla non plus ; elles sont toutes les trois d’une formidable impudeur.
L’impudeur des primitifs, mais à cette impudeur s’ajoute leur totale absence de
jalousie.


Ah ! oui, Ercla leur a dit que j’étais un
dieu, et Vinnia a souhaité que son premier enfant soit de moi… Aldru doit le
souhaiter aussi… Comme dieu, je me demande si je ne les déçois pas trop.


J’enjambe le corps de Terni et m’approche du tas
de mousse sur lequel on a étendu le blessé. Il est toujours très pâle, mais je
ne lui vois pas de mauvaise sueur sur le visage. Je lui prends le poignet et
tâte son pouls : il bat régulièrement.


Un homme, grand, vêtu d’un pantalon et d’une
blouse de toile blanche. Pas de ceinture, pas d’arme, les pieds nus. Au moment
où je lui ai pris le poignet, il a ouvert des yeux brillants.


— Comment
te sens-tu ?


— Très
faible.


— Tu as
perdu beaucoup de sang… Comment as-tu été blessé ?


— Un
coup de couteau.


— Donné
par l’un des cavaliers ?


— J’ai
pu leur échapper ?


— En te
dissimulant dans l’herbe au moment où tes camarades ont été repris. Mais tu
t’es évanoui et un autre cavalier s’est lancé à ta poursuite avec un chien.


— Il ne
m’a pas retrouvé ?


— Si,
mais j’ai tué le chien et le cavalier. Son cheval est là dans le coin.


— Comment
est-ce possible ? On ne peut pas lutter contre les Dracs !


— Moi
j’ai pu.


— Demain,
d’autres cavaliers reviendront… Ils me retrouveront et tu seras fait prisonnier
aussi.


— Les
Dracs sont nombreux ?


— Innombrables…
On ne peut pas compter… Leurs chiens sentiront ma trace.


— Cette
nuit, dans la plaine, toutes les traces se sont mélangées et, à l’aube, nous
traverserons la rivière.


— Dans
l’eau, les chiens se perdent… Tu n’as rien à manger ?


— De la
viande.


Je me retourne sur Vinnia, mais elle n’a pas
compris les paroles de l’homme, et je suis obligé de répéter.


— De la
viande.


Dehors, devant l’entrée de la caverne, Ercla
entretient le feu. Je m’assieds à côté du blessé.


— Quel
est ton nom ?


— Tark.


— Le
mien Ardal. Pourquoi les Dracs vous poursuivaient-ils ?


— Nous
sommes des esclaves.


— Et
vous vous êtes échappés ?


— Oui.


— Pour
aller où ?


— N’importe
où… loin des Dracs.


— Tu
n’as pas d’armes et tes compagnons n’en avaient pas non plus… En tout cas, ils
ne s’en sont pas servis au moment où ils ont été rejoints.


— Depuis
notre fuite, nous n’avons jamais eu le temps de nous arrêter assez longtemps
pour en fabriquer.


— Les
Dracs vous ont poursuivis tout de suite ? 


— Nous les avons entendus derrière
nous au moment où nous avons débouché dans la savane.


— Et
ils avaient des chevaux et des chiens ?


— Non,
seulement des chevaux. Quand un Drac lance son chien, il a décidé de
tuer ; les chiens ne font jamais de quartier.


— Comment
êtes-vous devenus des esclaves ?


— Ils
sont arrivés sur leurs chevaux et ont attaqué nos villages par surprise. Au
moment où seuls les femmes et les enfants s’y trouvaient… Nous nous sommes
rendus quand ils nous ont menacés de les tuer.


— Parmi
vous, dans la plaine, je n’ai vu ni femme, ni enfant. Vous les avez
abandonnés ?


— Non…
Après notre reddition, ils les ont tués tout de même, pour ne pas s’encombrer…
Les enfants et les femmes marchent lentement… et il faut les nourrir… Les Dracs
prennent seulement les hommes.


— Au
lieu de vous enfuir comme des bêtes, vous auriez mieux fait de leur voler des
armes pour en tuer le plus possible.


— On ne
peut pas les approcher à cause des chiens.


Ercla revient avec un morceau de viande. Elle est
brûlante, mais Tark s’en saisit tout de même et commence à manger avec avidité.
Je me lève et rejoins Vinnia devant le feu.


— L’homme
mange, donc il ne mourra pas. Mais un terrible danger nous menace. Nous
traverserons la rivière à l’aube et nous essayerons de rejoindre le clan.


— Boulkar
te tuera.


— Non…
Moi, je le tuerai si je ne parviens pas à lui faire entendre raison.


 


Un aboiement me fait sursauter ; un
aboiement encore lointain. Les Dracs sont déjà en chasse et, cette fois, ils
sont décidés à tuer.


Le jour se lève, mais Aldru s’est endormi devant
le feu et ne nous a pas avertis. Je crie :


— Tout
le monde debout ! Préparez-vous au départ. Nous allons retraverser la
rivière.


Rapidement, je gagne le sommet de la falaise…
Tout au fond de la plaine, j’aperçois les cavaliers Dracs, les chiens
bondissent devant eux et ils ont senti notre présence car le vent souffle dans
leur direction.


Je crie :


— Aldru !
Installe le blessé sur notre radeau et tiens le cheval prêt à pénétrer dans
l’eau. Terni, apporte quelques brandons enflammés.


Avant l’arrivée des Dracs, je vais tenter de
mettre le feu à la savane. Grâce à la force du vent, je devrais pouvoir la
couper devant les chevaux et les chiens. Ils s’affoleront et nous pourrons prendre
une certaine avance. Déjà, Terni arrive. Je lui prends un brandon résineux et
commence à enflammer l’herbe heureusement assez sèche.


Terni comprend immédiatement mon idée et comme le
vent souffle dans notre dos mais en appuyant sur la droite, nous créons toute
une série de foyers en remontant vers la gauche, ainsi le feu, en se
propageant, devrait bientôt barrer toute la plaine.


Le feu et beaucoup de fumée. Nous voyons les
Dracs ralentir, puis les chiens refluer, chassés, eux, surtout par la fumée rasant
le sol.


— Normalement,
chevaux et chiens ne devraient pas pouvoir traverser la plaine avant plusieurs
heures, à cause des braises.


Du moins, je le souhaite en redescendant le
chemin de la falaise suivi de Terni. Tark est installé sur notre radeau improvisé
avec Ercla et Vinnia à côté de lui. Elles ont emporté la cravache du Drac mort,
nos silex, la massue et le reste de notre viande. Aldru est là aussi, au bord
de l’eau, tenant le cheval par la bride et la perche à la main.


Terni embarque. Je saute sur le dos du cheval en
criant à Aldru :


— Enroule
l’extrémité souple à ton poignet et tiens solidement cette cravache.


Moi, je la saisis par la poignée. Terni à l’aide
de la perche, remet le radeau à flots. D’un coup de talon, je fais avancer le
cheval. Il se met à nager vers l’autre rive. Je tiens solidement la cravache à
laquelle Aldru se cramponne désespérément.


Évidemment, le courant nous emporte, mais grâce
au cheval, centimètre par centimètre, nous nous rapprochons de l’autre rive…
Voilà l’endroit où les bêtes sauvages viennent boire. Pour le moment, elles s’y
entassent en grand nombre, chassées de la savane par le feu. Quelques lions à
grosse tête sont là aussi mais, affolés, ne pensent pas à chasser, ni à
traverser à la nage car ils ont peur de l’eau.


Voilà l’autre rive… Aldru s’y cramponne pour
retenir le radeau et j’essaye de trouver un endroit où le cheval pourra
rejoindre facilement la terre ferme. Une petite plage, minuscule, mais je fais
tout de même signe à Aldru de se laisser dériver jusqu’à moi.


Les femmes sautent à l’eau pour tirer les troncs
sur le sable. Ercla m’annonce :


— J’ai
vu des herbes pour soigner la blessure de Tark. Je vais en cueillir.


Nous installons un campement provisoire et nous
commençons à manger. Ercla s’éloigne en remontant en avant du cours d’eau. Je
lui crie :


— Ne va
pas trop loin ! Je dois toujours te voir.


Une fois restauré, j’essaye de me souvenir de la
manière dont les Dracs faisaient tournoyer les boules noires au-dessus de leur
tête… Des boules d’un bois très dur. Deux fois, je tente ma chance en visant le
tronc d’un arbuste.


La seconde fois, je fais mouche.


 


Tark, avec un grand courage, a réussi à se tenir
sur le cheval. Aldru l’a conduit par la bride. Nous avons quitté la rivière
sans nous éloigner. J’ai installé mon petit monde dans un bouquet d’arbres à
une certaine distance de la rive et je l’inspecte de temps à autre en mettant
mes lentilles oculaires.


Je veux savoir à quel moment les Dracs arriveront
au bord de l’eau et, surtout, s’ils tenteront une incursion de ce côté-ci. De
toute façon, le vent soufflant toujours dans la même direction, j’ai fait
préparer une série de foyers. Il nous suffira de les enflammer et les cavaliers
seront rejetés à la rivière, nous laissant ainsi une chance de fuir.


Ercla a posé un énorme pansement d’herbes sur
l’épaule blessée de Tark. Il ne semble pas avoir de fièvre. Sa blessure, si
elle lui a fait perdre beaucoup de sang, est superficielle. Il devrait se
rétablir rapidement.


Soudain, un aboiement me fait lever la tête et je
grimpe de branche en branche presque au sommet de l’arbre le plus haut. Mes
lentilles oculaires !


L’autre rive se rapproche d’un seul coup… Un
chien débouche en haut de la falaise, au-dessus de notre caverne. Deux
cavaliers le suivent. Nous n’avons pas eu le temps d’enterrer le Drac mort et
le chien l’a flairé… Il s’engage dans le chemin, mais un énorme lion à grosse
tête apparaît brusquement.


Chassé de la savane par le feu, il s’est réfugié
dans la caverne. Avec un rugissement terrible, il fait face. Une de ses pattes
se plaque sur la poitrine du cadavre.


Le chien recule immédiatement et les deux Dracs
hésitent un instant. L’un fait tournoyer ses boules noires au-dessus de sa
tête, mais l’autre lui parle et il stoppe son geste.


Il rappelle même le chien. Les Dracs ne sont pas
des gens décidés à s’exposer pour donner une sépulture décente même à un des
leurs…


Par rapport à Terni et à Boulkar, ils sont plus
civilisés mais cent fois plus barbares.


Sur le sommet de la falaise, je vois les deux
hommes remonter à cheval. De toute façon, ils ont une explication. En bonne
logique, ils ne devraient pas tenter de traverser la rivière pour se lancer à
la poursuite de Tark. Dans leur esprit, il a certainement été dévoré par les
fauves bien avant le cavalier dont ils viennent d’apercevoir la dépouille entre
les pattes du lion.


Néanmoins, nous resterons vigilants. J’enlève mes
lentilles oculaires et redescends de mon arbre. Aldru mange, Tark dort. Vinnia
tient un long silex effilé, appuyé contre le tronc d’un arbre et Ercla tente de
l’aiguiser en se servant d’une pierre. Elle la frotte inlassablement sur sa
partie tranchante.


— Où
est Terni ?


— Elle
ramasse des fruits de l’autre côté des bosquets, me répond Aldru.


J’y vais. Terni s’est fabriqué un panier en
tressant des joncs et le remplit avec conscience de baies allongées et brunies.
Elle les cueille sur un buisson épais. Je lui souris et, tout à coup, je vois
une ombre bouger à une centaine de mètres de la lisière de la forêt.


— Sans
doute un homme du clan. Continue, Terni, ne te retourne pas. Je lui prépare une
surprise.


Rentré dans le bosquet, je saute à cheval puis,
après avoir fait tournoyer une ou deux fois les boules noires au-dessus de ma
tête, je débouche dans la savane en lançant ma bête au galop.



CHAPITRE IV


En me voyant galoper dans sa direction, l’homme
se relève vivement, mais mon petit cheval bai va trop vite pour lui et, une
fois à portée, je fais tournoyer au-dessus de ma tête les deux boules noires.
Elles sont assez lourdes et admirablement équilibrées. Lorsque je les lâche, le
lacet va s’enrouler autour des jambes du fuyard. Il trébuche et s’écroule.


Il est à terre, jambes entravées, lorsque je
saute à côté de lui. M’agenouillant, je pointe le couteau du cavalier sur sa
gorge. Un couteau d’acier, il n’en a sans doute jamais vu et il ne comprend pas
comment il s’est fait prendre aux chevilles.


— Tu
appartiens au clan de Boulkar ?


— Oui.


— Alors,
tu me connais ?


— Tu es
l’étranger qui a enlevé Ercla, Terni, Aldru et Vinnia.


— Ils
m’ont suivi, je ne les ai pas enlevés, va le dire à Boulkar. Je désire lui
parler. Un grave danger nous menace tous, nous serions bien inspiré de nous
entendre. Dis-lui de venir seul et de sortir de la forêt. Je serai seul aussi
et nous nous rencontrerons à mi-chemin.


L’homme a la gorge trop serrée par la peur pour
répondre, mais approuve d’un mouvement de tête. Je désentrave ses chevilles,
puis ramasse son épieu et le lui tends.


— Au
clan, je ne veux pas de mal. Dis-le à Boulkar. Je ne tiens pas non plus à le
commander, mais nous allons sans doute devoir combattre des guerriers
dangereux. Unis, nous avons une chance de les vaincre… Adversaires, nous sommes
vaincus d’avance.


L’homme approuve d’un mouvement de tête, mais
n’ose pas bouger. Je suis obligé de lui dire :


— Va.


Il se dirige vers la forêt… D’abord en marchant
lentement, puis presse progressivement le pas et finalement se met à courir.
Mon couteau et les boules noires ont dû l’impressionner. Le cheval sans doute
encore plus.


Pour regagner le campement, je remonte dessus,
puis arrivé, le confie à Vinnia après avoir sauté à terre.


— Laisse-le
manger l’herbe, mais ne lâche pas sa bride.


Tark est réveillé.


— Tu
vas mieux ?


— Demain,
je pourrai sans doute marcher.


— Demain,
j’aurai probablement des renforts ; une quinzaine d’hommes en tout, mais
ils peuvent être redoutables. Nous ne pouvons pas continuer à vivre avec la
menace des Dracs suspendue au-dessus de nos têtes.


— Si tu
veux avoir une chance, il faut les attaquer quand ils sont à pied. Une fois à
cheval, ils deviennent invincibles.


— Sauf
si nous sommes capables d’affoler les bêtes avec du feu. Ils vivent dans un
village, une ville ?


— Un
camp sur les premières pentes de la chaîne de montagnes au fond de la plaine.


— Nous
les contournerons avant de les attaquer et ferons un énorme détour… Aldru,
surveille la forêt et signale-moi l’arrivée de Boulkar.


Terni s’approche de moi :


— Nous
allons faire la paix avec le clan ?


— Dans
une certaine mesure.


— Nous
vivrons de nouveau tous ensemble ?


— Je
l’espère.


— Et je
redeviendrai une femme méprisée ?


— Je ne
le permettrai pas.


— Tu
continueras à me protéger ?


— Comme
maintenant.


— Qui
sera le chef ?


— Si
tout se passe comme je l’espère, nous formerons deux groupes… Nous nous
épaulerons sans fusionner.


— Crois-tu
vraiment que ce soit possible ?


— Nous
avons besoin du clan pour engager la lutte contre les Dracs.


— Tu
veux les attaquer ?


— Il le
faut ! Votre sort à tous serait pire en esclavage.


— Même
avec le clan, serons-nous assez nombreux ?


— Un
troisième groupe se joindra à nous.


— Ceux
qui sont entre leurs mains ?


— Oui.


— Tark
m’a fait une impression bizarre.


— À moi
aussi… Je ne peux pas dire ce que c’est… De toute façon, ils nous aideront.


— Mais
il faudra d’abord les délivrer.


La voix d’Aldru retentit :


— Voilà
Boulkar !


Je gagne la lisière du bosquet. Boulkar en effet.
Toujours puissant et massif. Il vient de déboucher de la forêt. Une énorme
massue à la main. Une nouvelle massue dont le bois, encore vert, a été durci au
feu.


Sautant à cheval, je dédaigne la massue et me
contente des deux boules noires et du couteau pris au Drac ; je le garde,
passé à ma ceinture. En me voyant apparaître, Boulkar s’arrête une seconde.


Je fais avancer mon cheval lentement et au bout
d’un instant, la brute se remet en route. Boulkar doit être rassuré en me voyant
sans massue : l’arme suprême pour lui.


Bien sûr, le cheval l’impressionne. Il n’en a
jamais vu, mais le cheval n’a rien de terrible dans l’apparence. Le lion à
grosse tête est plus effrayant et il a osé l’affronter armé de sa seule massue.


Nous nous rejoignons à peu près à mi-chemin entre
la lisière de la forêt et le bosquet dans lequel je me suis établi. Boulkar
pose sa massue devant et je saute à terre sans toucher à mes armes.


— Tu
veux rejoindre le clan, m’a dit Adrun.


— Pas
absolument exact… Je veux seulement proposer une alliance au clan, contre un
ennemi puissant.


— Tous
les ennemis sont puissants.


— Connais-tu
les Dracs ?


— Une
fois, je leur ai échappé de justesse.


— Et
bien, ils rôdent dans les environs… Seul, je ne peux rien contre eux. Avec ton
appui, et celui du clan, il est possible de les vaincre.


— Le
clan compte vingt-sept hommes et trente-trois femmes, plus les enfants capables
déjà de rendre des services aux guerriers… Tu as un adolescent et trois femmes
avec toi, une telle alliance serait défavorable pour moi.


— J’ai
en plus avec moi un ennemi des Dracs. Pour le moment, il est blessé, mais dans
deux ou trois jours, il sera sans doute en état de combattre et je connais
l’ennemi. J’ai déjà remporté une première victoire sur lui… Je lui ai pris ce
cheval et des armes. Tu ne les connais pas. Arun t’a parlé des boules avec
lesquelles j’ai stoppé sa course ?


— Oui.


— Et ce
couteau ?


Je le sors de l’étui de ma ceinture et le laisse
glisser dans ma main pour l’empoigner par la lame avant de le lancer de façon à
le planter dans la massue de Boulkar… Il a eu d’abord un mouvement de recul,
puis dit :


— Désormais,
ce couteau m’appartient. Il fait partie de ma massue.


— Je
suis en état de te le reprendre… Je t’ai fait une démonstration, mais je
possède d’autres moyens… Si je m’en servais, tu perdrais la face devant tout le
clan. Il doit nous guetter à la lisière de la forêt.


— Tu
n’appartiens pas au clan.


— Et je
n’aspire pas à le commander. Je te propose une alliance.


— Une
alliance dont tu profiteras pour m’enlever toutes mes femmes et tous mes hommes
un à un.


— Je ne
permettrai à aucun de se joindre à moi sans ton accord. Je veux seulement
réunir le plus de guerriers possible pour entreprendre une attaque surprise
contre le camp des Dracs. Ils règnent sur les plaines et se croient invincibles
montés sur leurs chevaux.


— Est-ce
vrai ?


— Dans
une certaine mesure, car personne n’a jamais employé une tactique susceptible
de les vaincre… Nous aurons une très longue marche à fournir et au cours de
cette marche, je vous doterai tous d’armes nouvelles.


— Semblables
à celle plantée dans ma massue ?


— Non…
Différentes… J’ignore si nous trouverons des chevaux pendant notre marche et je
n’ai pas les matières premières indispensables pour forger des couteaux ou des
lances en acier… Je n’ai pas non plus de meules pour façonner et équilibrer les
boules noires dont je me suis servi contre Arun.


— Qui
commandera ?


— Toi,
dans le clan. Moi, aux miens. Le moment venu, nous conviendrons ensemble de la
tactique à employer et tu mèneras tes guerriers au combat. Moi les miens.


— Tu
n’as pas de guerriers, juste un jeune homme.


— Sans
doute, mais avec peu de moyens, j’ai obtenu des résultats incroyables à tes
yeux.


— Pour
m’échapper, tu as dû fuir par la rivière.


— Il
fallait m’y suivre avec tes hommes. Aldru, Vinnia, Ercla et Terni m’ont fait
confiance.


— Moi,
je n’ai pas fait confiance à l’eau.


— Pourtant,
j’ai eu raison.


Il réfléchit, les sourcils froncés. Cela dure
assez longtemps, puis il dit :


— Tu ne
portes pas de peau de bête. Tes idées sont déroutantes au combat. D’après
Ercla, tu es un dieu. Je veux bien faire alliance avec toi, mais si tu cherches
à saper mon autorité, je perdrai la face devant le clan tout entier.


— Nous
formerons toujours deux camps séparés… Je ne parlerai jamais à tes guerriers ou
à tes femmes… Si j’ai une proposition à faire, j’enverrai Ercla en discuter
avec eux… Pour les choses plus graves, je te ferai demander et nous aurons une
entrevue.


— Sur
ces bases-là, je suis d’accord.


Il lève le bras droit, la main tendue et ouverte.
Je lui fais le même salut. L’accord est conclu. Désormais, il ne le rompra pas
d’une façon déloyale et sans m’en avertir au préalable. Quant à moi, j’ai
besoin de lui.


Je reprends mon couteau enfoncé dans sa massue et
dis :


— Pour
la nourriture, au moment de la chasse, grâce à mon cheval, je pourrai dépasser
à la course des bêtes en train d’échapper. J’ai aussi mes boules noires pour
stopper leur course et mon couteau pour découper la viande. Mon groupe étant le
moins nombreux, je prendrai ma viande le premier, mais je tuerai toutes les
bêtes dont le clan aura besoin.


Boulkar approuve d’un mouvement de tête et
j’ajoute :


— Nous
manquons de récipients pour transporter l’eau.


— Je
t’en donnerai.


— D’autre
part, les jours de pluie, je ne pourrai pas allumer de feu pour les miens.


— Mes
femmes transportent continuellement du feu au repos dans les cages d’argile et
tu n’en manqueras jamais.


— Pour
lutter contre les Dracs, chaque homme et chaque femme devra porter sur son dos
une ou deux branches de bois résineux… Il faudra fabriquer un très grand nombre
de paniers susceptibles de conserver ce feu.


— Que
comptes-tu en faire ?


— Le
feu effrayera les chiens et les chevaux des Dracs… S’ils nous attaquent à
l’improviste, nous devons les éparpiller dans la plaine, ainsi ils ne pourront
jamais nous charger en groupe. Tu devras aussi me fournir des guetteurs. Ils
nous avertiront si l’ennemi apparaît.


— Tu
m’as parlé de nouvelles armes… De quelle nature seront-elles ?


— Des
armes de jet capables de tuer à distance… La plupart des femmes du clan ont de
très longs cheveux. Elles en sacrifieront une partie et elles les tresseront.


— Tu
veux enlever leur chevelure ?


— Pas
plus d’une quinzaine de cheveux par femme, ça ne se verra même pas. Plus tard,
je serai en mesure de fabriquer des lanières de cuir suffisamment fines et
résistantes.


À moi, cette fois de lever le bras la main
tendue. Boulkar répond à mon salut. Je suggère :


— Installe
ton camp à l’abri de la forêt, ou dans un petit bois comme le mien. Nous devons
rester cachés… Il y a quelques heures à peine, les Dracs ont envoyé des
éclaireurs sur l’autre rive du fleuve.


— Arun
les a vus.


— Pour
moi, Ercla assurera la liaison avec le clan. Désormais, tu dois le savoir,
Terni fait partie de mes femmes.


— J’en
avertirai mes guerriers. Mon messager sera Arun.


Il reprend sa massue et je n’hésite pas à lui
tourner le dos pour sauter de nouveau sur mon cheval.


 


Dans notre petit groupe, Ercla a les plus longs
cheveux. Ils tombent largement en dessous de sa taille. Avec le couteau, je lui
en coupe une douzaine puis demande :


— Saurais-tu
les tresser ?


— Terni
pourra.


Je me tourne sur la fille de l’ancien chef.


— Fais-moi
une fine cordelette. Tresse ces cheveux en les serrant au maximum… pour la
solidité.


— Entendu.


Elle s’y met immédiatement et je saute à cheval
pour aller faire un tour du côté de la rivière. Je trouve assez vite un tronc
de saule, mince, droit, rigide et souple en même temps. Je le coupe à la base
avec mon couteau puis je rentre au camp.


Terni n’a pas encore terminé et j’en profite pour
couper une dizaine de baguettes de l’épaisseur d’un doigt dans un bois très
dur. J’en taille les extrémités, avant de les durcir au feu.


Sur le sol, au pied des arbres du bosquet, j’ai
trouvé un certain nombre de plumes et m’en sers pour l’empennage de mes
flèches.


Terni a terminé. Elle me donne une fine
cordelette en cheveux et je l’utilise pour tendre mon premier arc taillé dans
le tronc du saule où j’ai fait les encoches.


Je n’invente rien. Les données sont en moi. J’ai
tout appris, dans le Sanctuaire. Il me fallait une arme de jet, j’ai pensé
automatiquement à un arc et entrevu le moyen de le fabriquer.


Celui-ci est encore rudimentaire et il ne m’est
pas possible de faire mes premiers essais sur le tronc des arbres où se
casseraient automatiquement les pointes de mes flèches. Je n’ai pas d’animal
sous la main. Je me contente donc de tirer dans la prairie et j’obtiens presque
tout de suite des résultats satisfaisants.


Ce n’est pas encore une arme véritable, et à coup
de massue, j’entreprends de briser sur le tronc d’un arbre, couché dans le
bosquet, un morceau de silex. Malheureusement, le bois est le moins dur et je
suis obligé de poser deux silex l’un sur l’autre pour obtenir finalement
quelques minces éclats pointus. Je les travaille encore avec une pierre plus
grosse.


Finalement, j’obtiens une arête effilée d’environ
dix centimètres de long et plate à un bout… un nouveau problème se pose alors.
L’équilibrage d’une nouvelle flèche taillée en son extrémité pour permettre
l’introduction de la partie plate du silex. Je la maintiens solidement avec une
nouvelle cordelette, faite cette fois avec des cheveux de Terni car ils n’ont
pas besoin d’être aussi longs.


Et Tark vient soudain à mon secours en me
conseillant d’enduire les cheveux noirs de Terni avec de la résine.


Le soir va bientôt tomber lorsque l’arme est
enfin prête et Arun se présente, délégué par Boulkar. Le clan projette de
remonter jusqu’à l’endroit où les bêtes viennent boire pour renouveler sa
provision de viande fraîche.


Je suis prêt et lui conseille de disposer un
certain nombre de guerriers, cachés le long des rives du cours d’eau et
d’autres plus en arrière dans la plaine où ils se tiendront absolument
immobiles.


Les hommes du clan respectent mes consignes et je
me tiens près avec mon cheval, les boules noires et mon arc improvisé.


Une à une, les bêtes arrivent… Comme hier,
d’abord les gazelles… Nous en avons bientôt trente au bord de l’eau… J’ai
décidé d’utiliser mon arc. Après mes premiers essais, je considère mes flèches
à pointe de silex efficaces à environ quinze mètres.


Cela m’oblige à me tenir immobile derrière un
buisson sur le passage supposé des animaux et à attendre… Pas longtemps… Une
gazelle adulte se présente presque tout de suite. Je me suis placé à
contre-vent. Je ne crains donc pas d’être trahi par mon odeur, mais au moindre
bruit, l’animal s’enfuira.


Ma flèche est en place… Lentement, je tends mon
arc et vise. Qui m’a appris à viser ? Ma flèche part. Un sifflement fait
lever la tête à l’animal, mais il a mon silex planté dans la gorge, lorsqu’il
prend la fuite. Il n’ira pas loin… Je cours jusqu’à mon cheval et les hommes du
clan tapis sur les rives du cours d’eau, surgissent la massue haute. Ils n’ont
aucune chance, mais rabattent le troupeau vers les leurs, disséminés dans la
plaine.


Personnellement, je lance mon cheval au galop en
faisant tournoyer mes boules noires au-dessus de ma tête. Je les lâche sur un
gros mâle arrivé à ma portée. Boules et lacet s’entortillent autour de ses
frêles pattes avant et la bête s’écroule.


Tout de suite, elle tente de se relever, mais
retombe… Une de ses pattes s’est brisée lors de sa chute et, un peu plus loin,
je vois tomber la femelle frappée par ma flèche. Un des hommes du clan se
dresse subitement en face d’une bête en fuite et l’abat d’un formidable coup de
massue.


Il y a assez de viande pour tout le monde et je
rejoins la bête abattue par ma flèche. Elle n’est pas encore morte et Boulkar
examine sa blessure avec admiration.


— Tu
veux nous donner des armes de ce genre ?


— Oui.
Mais il faudra apprendre à vous en servir, puis à les fabriquer. Cet arc et ces
flèches doivent être perfectionnés, du reste… Achève cette bête.


Il le fait d’un coup de massue. Un de ses hommes
tue également le mâle dont j’ai cassé une patte. Je vais récupérer mes boules
noires puis, comme les hommes du clan réunissent les trois bêtes, au même
endroit, je fais un signe et Terni vient nous rejoindre.


— Tark
m’a dit de récupérer au moins une des peaux.


— Il en
a besoin ?


— Oui,
et il m’a expliqué comment je devrais faire.


Je lui tends mon couteau d’acier.


— Prélève
aussi notre part de viande et découpe le reste des morceaux pour Boulkar.


Avant de remonter sur mon cheval, je dis
encore :


— Boulkar,
je n’ai rien voulu te demander avant de te prouver combien ma collaboration
peut être efficace au clan. Tu m’enverras Arun avec deux jarres pour conserver
l’eau.


— Entendu.


Un des hommes du clan m’apporte la flèche. Il l’a
arrachée du cou de la gazelle. Il me regarde avec des yeux brillants.


— Si
Boulkar le permet, demain tu viendras à mon camp et je te montrerai comment
fabriquer une arme semblable. En attendant, examine bien la pointe de silex, tu
devras en tailler de semblables et le silex ne se brise pas toujours comme on
le souhaite.


Un salut à Boulkar et je remonte à cheval.


— Terni
découpera votre viande avec mon couteau. En compensation, tu chargeras deux
femmes de lui porter notre quartier de viande.


Il me salue à son tour. Désormais, je le sais, il
voudrait me voir rejoindre le clan et il n’y aurait plus de conflits
d’autorité. Dans une certaine mesure, il est même prêt à m’obéir, mais pour
Vinnia, Ercla et Terni, je ne veux pas de cette solution.


Dans le clan, les femmes appartiennent à tous et
chaque fois qu’une partagera ma couche, les deux autres seront à la merci des
guerriers.


 


Tark m’a fait étendre la peau de la gazelle
rapportée par Terni, le poil contre la terre, et il nous a fait recouvrir
l’autre face de terre.


— Nous
n’avons rien pour la tanner ici, mais de toute façon, il faut d’abord la
laisser sécher… Demain, nous irons la laver à la rivière.


Nous mangeons notre viande, un grand morceau de
filet. Terni l’a étendu et recouvert de pierre avant de faire un grand feu
par-dessus, Aldru surveille la rivière.


Des lions à grosse tête rôdent autour de notre
bosquet, mais notre feu les inquiète. Les Dracs sont plus dangereux.


Ils ne se sont plus montrés durant toute la
journée. Selon Tark, ils partent souvent en expédition la nuit, mais si ça doit
arriver, nous en serons avertis par la lueur de leurs torches. Ils les
brandissent en galopant.


D’où viennent-ils ? Tark n’en sait rien. Ce
ne sont pas des nomades car ils n’ont pas de femmes avec eux, sauf des captives
dont ils s’amusaient durant quelques jours avant de les renvoyer.


Ils ne les font jamais travailler et à leurs
esclaves, ils demandent de soigner quelques maigres cultures et surtout de
descendre dans des couloirs souterrains creusés de mains d’hommes pour extraire
différents minerais. Ces minerais sont chargés sur des chariots. Des convois
arrivent régulièrement au camp où ils sont emplis avant de repartir en
direction de la montagne.


Ce sont des chasseurs. Ils mangent leur viande
cuite à la flamme des bûches, comme nous, mais ils sont mieux organisés. Ils
transpercent les morceaux à l’aide d’une épée de fer et les font tourner
au-dessus de la flamme en plaçant les deux extrémités de l’épée sur les
fourches de deux branches enfoncées dans le sol.


Une rôtissoire ! Le mot me vient, mais je ne
le prononce pas. En dehors de la viande, les Dracs mangent également des
espèces de fruits poussant sous terre. Ces fruits cuisent sous la cendre. Des
baies aussi. Des baies apportées de la montagne par leurs chariots.


Les esclaves sont nourris de la même façon, mais
ils exigent un travail harassant et l’obtiennent à grands renforts de coups de
fouet. Leur camp, immense, englobe en même temps les espaces réservés aux
cultures, les mines, les cachots destinés aux esclaves et le village de tente
où vivent les Dracs eux-mêmes.


Les chevaux sont parqués dans des corrals mais
plusieurs groupes de cinq ou six cavaliers font continuellement des rondes et
si un fauve ou un étranger s’approche, les chiens donnent l’alarme.


Pour le moment, le camp d’où Tark s’est sauvé
compte environ deux cents Dracs et une centaine d’esclaves.


 


Ercla est allongée contre moi. J’ai ses petits
seins tendus collés contre mon dos. Pour le moment Vinnia monte la garde. Les
autres dorment. Je les envie tous. Ils prennent la vie comme elle se présente
et une fois hors de danger, ils oublient tout.


Moi, je suis préoccupé car j’ai la responsabilité
de leur sort à tous. Je me demande si Boulkar éprouve le même sentiment… Je le
crois plutôt comme eux : sans avenir et sans passé.


Ils vivent le moment présent. Les Dracs sont
beaucoup plus évolués. Plus inquiétants aussi. Hier, j’ai examiné soigneusement
la cravache prise au cavalier tué.


Le cuir en a été travaillé par des spécialistes.
Il ne s’agit pas d’un travail grossier. J’ai donc affaire à des civilisés et
ils sont sans arme, sans arme véritable ; le couteau ne compte pas.
Évidemment, ils combattent à cheval et c’est un avantage.


Sans doute n’ont-ils besoin de rien
d’autre ? Je ne connais pas le degré de civilisation de la tribu dont Tark
est originaire. Il est resté extrêmement discret sur ce point. Pourtant, je lui
ai sauvé la vie. Ça ne l’empêche pas d’éprouver à mon endroit une certaine
méfiance. Il ne tente du reste pas de la cacher. Lorsque je lui ai posé des
questions un peu précises sur les siens, son visage s’est fermé.


Il porte un costume de toile assez usé. Ils
savent donc tisser. Les Dracs, eux, sont vêtus de cuir. Un cuir souple. Boulkar
et les siens s’habillent de peaux de bêtes et les femmes de robes faites en
lacets de raphia.


On dirait trois étapes de l’évolution humaine, le
peuple de Tark étant le plus avancé. Cela ne signifie pas nécessairement le
plus apte à se défendre…


Si, au moins, je savais à quel peuple
j’appartiens moi-même. A aucun, si je suis un dieu… Pas un dieu dont la
puissance est immanente. Un dieu fabriqué… Un être dont on a sans doute
trafiqué les gènes : un être hybride…


J’aurais dû poser plus de questions à
l’ordinateur sur moi-même. Je n’y ai pas pensé. Il était obligé de me répondre
et je n’aurai sans doute plus jamais l’occasion d’en utiliser un seul. Cet
ancien univers, ce Sanctuaire, où était-il ? J’ai pensé à un vaisseau
spatial, mais je ne suis plus aussi sûr tout à coup.


On a peut-être cherché à me le faire croire…
L’attitude du clan le prouve : Boulkar et les siens auraient dû être plus
étonnés.


Je secoue Ercla pour la réveiller. Docile avant
même d’ouvrir les yeux, elle se place de façon à se laisser prendre, mais
j’insiste :


— Réveille-toi.


— Que
veux-tu ?


— Tu te
souviens du jour où tu es venue dans ma chambre ?


— Quelle
chambre ?


— Ercla…
Rappelle-toi… Je te paraissais trois fois plus grand.


— Tu me
le faisais croire car tu es un dieu.


— Comment
étais-tu arrivée auprès de moi ?


— Je ne
me souviens plus.


— Essaye…
Tu m’as parlé d’une montagne puis d’une caverne… Tu as voulu monter sur un entablement
rocheux et en te tirant, tu as arraché une pierre.


— Peut-être.


— Fais
un effort… Souviens-toi.


— Quelle
importance cela peut-il avoir ?


Ses lèvres accrochent les miennes et son corps se
fait mouvant sous le mien… Le désir me reprend…


 


Un rayon de soleil me chauffe le visage et
j’ouvre les yeux. Le jour s’est levé… Ercla n’est plus à côté de moi. Je tends
la main, empoigne une des jarres et bois une longue gorgée d’eau.


Aldru se dresse devant moi. Il devient un homme,
et commence à avoir de la barbe au menton. Je tâte le mien : il est
imberbe… Évidemment, je ne me suis jamais occupé de ces détails. Des robots me
faisaient ma toilette.


Ici, ça me paraît plus anormal, car tous les
guerriers du clan sont barbus. Moi pas… Je vois Vinnia. Elle se met à rire.


— Pourquoi
ris-tu ?


— Tu te
tâtes le menton.


— Et
alors ?


— À
quoi bon, tu n’as pas de barbe.


— Est-ce
déshonorant ?


— Pas
pour toi… Tu es un dieu.


— Alerte !
crie Terni. Voilà les Dracs ! Ils sont quatre en train de faire boire
leurs chevaux à l’abreuvoir des troupeaux.



CHAPITRE V


Immédiatement, j’entreprends l’escalade de
l’arbre qui me sert d’observatoire et m’installe à califourchon sur l’une des
plus hautes branches. J’aperçois les cavaliers, mais pas avec une suffisante
netteté. Je sors mes lentilles oculaires.


L’image se rapproche. Ils sont quatre en effet,
avec autant de chiens. Le vent souffle dans le sens de la rivière ce matin et
les bêtes ne peuvent pas encore nous flairer. Les quatre cavaliers sont vêtus
exactement comme le Drac que j’ai tué dans la plaine, mais en plus ils tiennent
une très longue lance effilée… Une sorte de javelot qui me rappelle les
torpilles à main qu’on m’a appris à manier.


Où ? Pas dans le Sanctuaire… Un mystère tout
à coup, mais je n’ai pas le temps d’essayer de le résoudre. On pointe ces
torpilles et une fois l’objectif dans le viseur, on les lance en déclenchant un
mécanisme de propulsion. Ces espèces de javelots sont munis d’une tête
chercheuse et ne ratent jamais leur objectif.


Si les Dracs possèdent des armes semblables, nous
serons vite en état d’infériorité. Je descends rapidement de l’arbre en me
laissant glisser de branche en branche.


Ercla est là.


— Les
Dracs sont encore loin, mais prendront fatalement le chemin de la plaine avec
leurs chevaux. Tu dois encore pouvoir atteindre la forêt sans te faire repérer
pour prévenir Boulkar. Dis-lui de prendre position dans le bosquet situé dans
le prolongement du nôtre.


De la main, je le lui indique.


— Il en
aura juste le temps. Quand il sera installé avec ses guerriers, je m’arrangerai
pour attirer les Dracs dans le piège. Mais il ne faut tuer ni les chevaux, ni
les hommes… Si possible… Tu as compris ?


— Oui.


Elle s’en va. Des buissons la protègent et s’il
n’y en a pas, elle rampe. J’attends, en surveillant sa progression et les
cavaliers. Ils sont toujours en train de faire boire leurs chevaux et leurs
chiens. J’ai gardé mes lentilles oculaires pour mieux voir.


Tark s’approche de moi.


— Tu as
eu tort de dire ça, il faut égorger les hommes et les chiens.


— Je
veux interroger les cavaliers.


— Pas
un ne mérite de vivre.


J’ai un sourire :


— On
dirait que ton épaule va mieux.


— Les
herbes posées sur ma blessure par Ercla ont enlevé tout le mal. Et pour égorger
les Dracs, je retrouverai toutes mes forces.


— On
n’en est pas là. Mon intention est de combattre les Dracs, pas de les
massacrer. Je préférerais m’entendre avec eux.


— Tu
n’y arriveras pas. Ils n’ont aucune parole. Ils te feront des promesses et ne
les tiendront pas.


— De
toute façon, ils ne sont pas encore vaincus. Il s’agit de tout un peuple et
j’ai un simple clan avec moi : vingt-sept hommes.


— Pour
cela, tu ne dois épargner aucun Drac. Si tu essayes d’en interroger un, il
trouvera un moyen de te tromper.


— Fais-moi
confiance.


Du côté de la forêt, je vois les hommes de Boulkar
se glisser dans les herbes pour gagner le bosquet. Quant aux cavaliers, ils
sont en train de traverser la rivière, précédés par leurs chiens.


— Mon
cheval.


Terni me l’amène. Une fois sur notre rive, les
cavaliers dracs s’arrêtent et l’un d’eux saute à terre… Il examine un instant
le sol, parle à ses compagnons, désigne la forêt avec son doigt, puis attache
une sorte de ruban rouge à un buisson… Deux rubans !


— Il
marque le chemin.


J’enlève mes lentilles oculaires et les remets
dans la poche de ma ceinture. Tark dit :


— Ce
sont des éclaireurs… Les Dracs préparent une expédition de chasse… Nous en
aurons toute une horde sur le dos d’ici demain soir.


Donc, il faut hâter les choses. Un coup de talon
et mon cheval avance. Je le lance au galop, puis feignant d’apercevoir
seulement les Dracs, je tire sur la bride pour l’obliger à se cabrer, et le
dirige au galop sur ma gauche.


Comme je m’y attendais, les quatre Dracs se
précipitent à ma poursuite, précédés par leurs chiens. Je fonce droit vers le
bosquet où se sont réunis les hommes du clan. Ils ouvrent leurs rangs pour me
laisser passer.


Encore un temps de galop, puis je ralentis
légèrement et me retourne. Les Dracs et leurs chiens arrivent à la hauteur du
bosquet et, brusquement, ils sont entourés par tous les hommes du clan. Ils
attaquent en poussant des cris terribles… Les chiens sont abattus à coups de
massue et deux Dracs, fauchés dans l’élan, tombent à terre, un troisième est
désarçonné.


Le dernier pointe sa lance sur un des hommes. Je
reviens au grand galop. Trop tard, le Drac a enfoncé son arme dans la poitrine
de son adversaire et déjà, fait pivoter son cheval pour prendre la fuite. Je
suis derrière lui. Je détache les boules noires de ma ceinture et les fais
tournoyer au-dessus de ma tête.


Ma bête galope à toute vitesse et j’arrive sur
l’homme au moment où je lâche les deux boules. Elles s’enroulent autour de son
cou… L’homme porte les mains à sa gorge pour tenter de se libérer et n’étant
plus sollicité, son cheval ralentit.


J’empoigne le Drac et le précipite à terre sans
effort. Il est à peu près étranglé et lorsque je saute à côté de lui, il me
fixe avec des yeux exorbités. Je l’aide à se libérer de l’infernal lacet, puis
il se tient le cou en ouvrant la bouche dans un appel d’air désespéré.


— Il
était moins une…


Je lui enlève son couteau et le lacet aux boules.


— Comment
appelles-tu cette arme ?


Le Drac hésite, puis dit :


— Un
beltan.


Terni arrive et prend la bride du second cheval.
Derrière elle, Vinnia et Aldru poussent le Drac devant eux. Je remonte en
direction du bosquet où les hommes du clan ont combattu.


 


Boulkar est tout fier du couteau pris au Drac
qu’il a tué… Il a aussi une lance et le lacet aux extrémités duquel sont
attachées des boules noires. Il lève sur moi un œil inquiet comme s’il craignait
de me voir lui reprendre ses trésors.


— Tu
auras aussi un cheval, je dis, mais je devrai t’apprendre à le monter et à le
soigner. Je t’enseignerai aussi à te servir du beltan… les boules noires.


— Et
toi, qu’exiges-tu ?


— Ce
que j’ai pris… Le cheval, le couteau et les boules de ce Drac-ci.
Naturellement, aussi sa lance. Tu désigneras les deux hommes auxquels
j’apprendrai à monter à cheval et à se servir des beltans… Tu as fait des
prisonniers ?


— Non…
Deux Dracs ont pris des coups de massue en pleine course et sont morts
immédiatement.


— Et le
guerrier jeté à terre ?


— Il
s’est relevé, un couteau à la main. Aldru a dû l’achever avec sa massue.


Soudain, je fronce les sourcils et me tourne sur
mon prisonnier.


— Aucun
de vous n’avait de cravache ?


— On utilise
les cravaches seulement sur les esclaves.


— Vous
ne veniez pas chercher d’esclaves ?


— Non,
des femmes… Nous sommes l’avant-garde d’une expédition de chasse. Lorsque le
gros de la troupe sera là, vous vous ferez tous massacrer. Nous ne permettons pas
aux clans de la plaine et des forêts de nous résister.


— Vous
êtes les éclaireurs chargés de marquer le chemin… Le gros de la troupe, comme
tu dis, cela représente combien d’hommes ?


— Deux
ou trois fois plus que vous n’êtes. Vous serez tués tous jusqu’au dernier. Même
si tu attires les autres dans le même piège que nous. Vous ne pourrez pas
lutter.


Il a raison ! Je regarde Boulkar. Il n’a pas
compris ce que nous disions. Toujours la même raison… Seul, mon cerveau est
capable de transmettre et de recevoir des images. D’analyser celles qui se
forment dans l’esprit pour les traduire en mots.


Préoccupé, je me tourne vers Terni :


— Tiens,
je te donne ce couteau.


Boulkar s’approche :


— Qu’est-ce
qu’il t’a dit ?


Je réponds en m’adressant autant à lui qu’à Terni.


— Une
troupe importante les suit. Ces Dracs-ci sont des éclaireurs… Ils cherchent des
femmes… Mais ils nous massacreront à cause des éclaireurs tués. Il parle d’une
troupe deux ou trois fois plus nombreuse que tous tes hommes réunis.


— Nous
devons fuir.


— Le
clan est à pied, ils sont à cheval. Ils nous rattraperont toujours. Il faudrait
trouver un terrain où les cavaliers seraient en état infériorité, où ils ne
pourraient pas déployer leurs chevaux.


— La
forêt ?


— Les
chevaux peuvent y pénétrer.


— Certaines
sont inextricables.


— Je
sais… Nous pourrions nous réfugier dans l’un de ces coins-là, mais les Dracs
nous encercleraient et la faim finirait par nous obliger à sortir.


— Je
connais une vallée où nous pourrions nous réfugier et vivre, s’écrie Terni.


Avec un haussement d’épaules, je lui
réponds :


— Ta
vallée, les chiens des Dracs la trouveront en nous suivant à la piste.


— Sans
doute, mais elle est facile à défendre… On ne peut y entrer que par le bas… et
le passage n’a pas deux talts de large…


— Et
par le haut ?


— Cette
vallée est fermée par une formidable falaise, et ses côtés sont
infranchissables.


— Une
vallée fermée… Les Dracs nous y assiégeront.


— Ils
ne pourront pas rester éternellement dans la plaine. La saison des pluies
approche… Nous, nous aurons des cavernes spacieuses.


— Et de
la nourriture ?


— De
tout… Des fruits, des baies, des troupeaux.


Fronçant les sourcils, je dis :


— Un
vrai paradis… Pourquoi n’y as-tu jamais conduit le clan ?


— Regarde
mon visage, tu comprendras !


— Tu le
fais aujourd’hui.


— Pour
toi.


Elle a le regard flamboyant.


— Comment
as-tu connu cette vallée ?


— Mon
père m’y a conduite un jour. Moi seule. Trois saisons avant que Boulkar le tue…
Le clan y vivait. Il y a très longtemps, lorsque le grand-père de mon
grand-père était le chef.


— Le
grand-père de ton grand-père, cela représente combien d’années ?


— Et
c’est encore plus vieux, infiniment plus vieux… Je suis incapable d’évaluer… Et
cette vallée recèle bien d’autres secrets… Je te les montrerai tous si nous y
allons.


— Nous n’avons
pas le choix.


Boulkar n’a rien compris à nos paroles. Je me
tourne sur lui :


— Terni
connaît une vallée où nous pourrions nous réfugier… Une vallée facile à
défendre… Si elle dit vrai, je ne vois pas d’autres solutions.


— Donc,
tu as décidé d’y aller.


— Oui.
Les Dracs ne pourront pas nous assiéger éternellement ; la saison des
pluies approche. Le gibier se fera rare pour eux et nous disposerons de
troupeaux. Je serais heureux si tu acceptais de nous suivre, car j’aurai besoin
de tes hommes pour assurer la défense de l’unique passage. Il n’a, paraît-il,
pas deux talts de large.


— Nous
partirons ensemble.


— Et tu
as toujours ma parole. En aucun cas, je ne me mêlerai des affaires du clan.


— Je te
fais confiance.


Soudain, je vois mon prisonnier se raidir. Il
prend un air méprisant et crache derrière lui d’une façon insultante. Je me
retourne ; Tark est là, tout près, et il tient une lance à la main. Avant
que je puisse intervenir, il s’est précipité et en a enfoncé la pointe dans la
gorge du Drac.


Furieux, je lui arrache la lance des mains.


— Tu es
devenu fou ?


— Cet
homme est un de nos bourreaux ! hurle Tark d’une voix aiguë. Tout lui
était bon pour nous torturer. Maintenant, au moins, il ne fera plus de mal à
personne.


Les hommes du clan tuent généralement les
prisonniers s’ils en font, donc l’acte de Tark ne les dérange absolument pas et
ce dernier a sans doute de bonnes raisons. Avec un mouvement indifférent des
épaules, je me tourne sur Terni.


— Ta
fameuse vallée se trouve loin d’ici ?


— Une
journée de marche.


— Alors,
nous n’avons pas de temps à perdre.


 


Tout le clan avance dans la savane sous la
direction de Terni. Elle a pris la tête de la colonne à laquelle je ne laisse
aucun répit. Avec l’aide de Boulkar, je fais continuellement presser l’allure.


Les hommes comme les femmes sont conscients du
danger mortel que nous courons, car la horde des Dracs est peut-être sur nos
talons, et si elle nous rejoignait maintenant, nous serions tous massacrés
impitoyablement.


Grâce aux chevaux, nous pouvons accorder un répit
à ceux qui sont trop fatigués pour suivre : quelques femmes enceintes et
Tark à cause de sa blessure, mais je ne le laisse jamais longtemps au repos. Je
l’ai déjà renvoyé trois fois avec les autres.


En tuant le prisonnier lâchement, il s’est rendu
terriblement antipathique. Je ne l’aimais déjà pas beaucoup à cause de ses
réticences, et comme Terni s’en méfie également, ça n’a rien arrangé.


De temps à autre, je récupère mon cheval bai et
rebrousse chemin. Une fois à l’abri des regards, je sors mes lentilles
oculaires et cherche un point de vue. Chaque fois j’ai très peur d’apercevoir
les premiers cavaliers.


Pas encore pour cette fois ! Je remets mes
lentilles à ma ceinture et rejoins le clan au galop. Nous approchons… Les
premiers contreforts de la chaîne de montagnes vers laquelle nous marchons sont
maintenant tout proches.


Terni avait dit : « une journée de
marche » pour sa fameuse vallée et nous sommes sur le point de l’atteindre
au milieu de l’après-midi. Évidemment, tout le monde est fourbu et affamé car
je n’ai autorisé aucun arrêt.


Comme je rejoins la colonne après avoir été jeté
un dernier coup d’œil sur nos arrières, je vois Terni lever la main pour me
faire signe. Je continue sur ma lancée et la rattrape.


— Nous
arrivons ?


— Oui.
Là-bas, devant toi.


Un formidable saillant de pierre. Il semble
pointu, à l’avant, et va en s’élargissant pour se refermer au loin, formant une
monstrueuse cuvette accolée à une paroi rocheuse… Des effets de perspective
m’échappent mais, de toute façon, il s’agit d’un site grandiose.


— Voilà
l’entrée !


Deux monumentales falaises à pic, séparées l’une
de l’autre par un étroit couloir… Oui, il ne fait pas deux talts de large et
les falaises à pic atteignent au moins trente mètres de haut.


Le couloir est long de quelques mètres et, après
l’avoir franchi, on se trouve dans la vallée proprement dite. À mon avis, le
cratère d’un ancien volcan éteint depuis des millénaires… Dans ce cratère, tout
est verdoyant. D’immenses prairies coupées çà et là de petits bois et il paraît
se prolonger indéfiniment.


Je me penche sur Terni :


— Tu en
es certaine qu’on ne peut pas passer de l’autre côté ?


— Je
peux te conduire.


— Il
faut d’abord que tout le clan soit entré et que j’ai pris des dispositifs de
défense.


 


L’entrée du défilé a été bouchée par des blocs de
rochers ramassés ici ou là et entassés dans l’entrée. Trois hommes montent la
garde. Une fois la nuit tombée, ils auront des torches, mais de toute façon, si
les Dracs s’approchaient, leur attention serait attirée par les aboiements des
chiens lancés sur notre piste.


Déjà le clan commence à s’installer. Terni a
indiqué une caverne juste à l’entrée du cratère. Provisoirement, tous ceux qui
ne sont pas de garde s’y sont écroulés. Ercla, Vinnia et Aldru se sont
installés dans une grotte, plus petite, située un peu plus loin, mais Terni
paraît infatigable.


— Tu
veux visiter toute la vallée ?


— Bien
sûr.


Je veux surtout m’assurer qu’il est vraiment
impossible d’y accéder par un autre chemin. Je remonte à cheval puis me penche
pour saisir Terni et la hisser devant moi sur ma monture.


Un coup de talon et mon bai repart. Lui aussi est
infatigable. Autour de nous, un paysage majestueux : prairies, bois,
fourrés… J’aperçois des troupeaux : des bêtes à cornes, puis des moutons…
Ailleurs, des porcs sauvages.


— Pas
de lions à grosse tête dans ce paysage idyllique ?


— Ce
n’est pas impossible, mais le lion à grosse tête est un solitaire… S’il y en a
un ici, il a chassé tous les autres fauves et vit avec sa femelle et ses petits
qu’il expulsera devenus adultes.


— Le
lion à grosse tête n’attaque pas l’homme ?


— Sauf
pour se défendre.


— Comment
se fait-il que le clan ait un jour quitté un endroit aussi enchanteur ?


— Je
n’en sais rien.


— Et
pourquoi l’un de tes ancêtres ne l’y a-t-il pas ramené ? Car de père en
fils, ou en fille, on se passait le secret de son existence puisque ton père te
l’a fait connaître et il ne venait pas de le découvrir si je t’ai bien compris.


— Mon
père ne m’a rien dit à ce sujet, mais ça doit être à cause du secret… Le clan a
été éloigné de cette vallée pour qu’un guerrier ne le découvre pas par hasard.


— Ce
secret, tu le connais, toi ?


— Je
t’y conduis.


— Quel
genre de secret ?


— Mon
père ne le comprenait pas et son père non plus… Il me l’a montré, mais ni lui
ni moi n’avons osé y toucher… Ce sont des objets et ils n’existent pas.


— Ils
existent si tu les as vu ?


— Peut-être
ont-ils appartenu à un dieu ? Toi, tu le sauras.


Nous arrivons au bout de la vallée. Elle est
fermée par une immense falaise blanche. Les rayons du soleil couchant la font
étinceler.


— C’est
ici.


Je me laisse glisser à terre, puis tends les bras
à Terni pour l’aider à descendre. Une fois sur le sol, elle dit :


— Viens.


Nous longeons la falaise creusée d’une quantité
de cavernes et à chaque instant, je crains de voir un lion à grosse tête
jaillir de l’une d’elles. Terni n’éprouve aucune appréhension. À tout hasard,
je sors tout de même mon couteau et regrette de ne pas avoir emporté une lance
ou ma massue.


Je m’étonne :


— Tu ne
crains pas de rencontrer une bête dangereuse ?


— Ces
cavernes ne sont pas occupées. On ne peut pas y vivre.


— Pourquoi ?


— Je
l’ignore. Mon père me l’a dit lorsque nous sommes venus, et mon père ne mentait
jamais.


— Il
avait vérifié ?


— De
toute sa vie, il est peut-être venu deux ou trois fois jusqu’ici, pas plus.
Mais son père l’avait déjà averti.


— Sans
lui donner d’explications ?


— Je le
pense car, sans cela, il me les aurait transmises.


Tout à coup, elle se glisse derrière un rocher et
son assurance tranquille est si forte que je remets mon couteau dans son étui
avant de la suivre. Le passage est étroit. Je ne suis pas gros, mais je dois
tout de même rentrer mon ventre pour passer.


Terni prend ma main.


— Attention
pour monter.


Au même instant, je butte contre une marche. Un
escalier ! Nous montons et, très vite, je le réalise, ces marches sont
trop régulières pour être un caprice de la nature. Cet escalier… tournant, a
été creusé dans le roc… J’aimerais avoir une torche avec moi pour l’examiner en
détail.


J’ai mieux un peu plus haut. Un rayon de soleil
infiltré par une fente du rocher. Je m’agenouille pour regarder les marches de
près et jure tout bas.


Ces marches ont été taillées dans le roc à l’aide
d’un acide. Seul un robot spécialisé a pu l’utiliser.


— Ton
père trouvait toute naturelle la présence de cet escalier ? Et toi ?


— C’était
différent de tout ce que je connaissais, mais mon père m’avait avertie…


— Comme
son père l’avait prévenu, jadis ?


— Je le
pense.


— Et
cela depuis des générations… Je me demande ce que tu vas me montrer. Je t’avoue
être très intrigué.


Elle rit et nous continuons à monter.


— Encore
haut ?


— Nous
arrivons.


Brusquement, j’aperçois les dernières marches.
J’avance sur… Bon Dieu !… Des os… Il y en a plusieurs… Terni se contente
de les repousser du pied et ils s’éparpillent en fine poussière.


— Tu as
déjà vu aussi ces os ?


— Il y
en avait la fois où je suis venue… Mon père les a repoussés du pied et ils sont
tombés en poussière comme maintenant.


— Nous
émergeons de plein-pied dans une salle immense éclairée par deux baies
démesurées donnant sur la vallée, mais elles ne m’intéressent pas tout d’abord.
Face à l’escalier, j’aperçois le tube court d’un canon monté sur un trépied.
Son embouchure est phosphorescente et de l’autre côté, se trouve une boîte
carrée. Le canon et la boîte tout en métal. Un métal spécial, je le connais
bien. Au Sanctuaire on le nommait strium. Le seul capable de résister à
l’énergie libérée par un désintégrateur.


Je le montre à Terni avec un petit rire aigre.


— Nous
avons eu une sacrée chance. Si ce canon avait fonctionné, nous étions perdus.


Bon sang ! Il n’a pas fonctionné cette
fois-ci… mais depuis la visite que Terni a faite ici avec son père, il a encore
tiré puisque nous avons trouvé des os pétrifiés en poudre sur les marches de
l’escalier.


Il a fonctionné depuis… mais il n’a pas marché
lors de leur visite et n’est pas entré en action aujourd’hui. Je fais la
grimace :


— Si
j’étais monté le premier… Une chance pour moi d’être resté derrière.


— Pourquoi ?


— Tu te
serais trouvée brusquement en face d’un petit tas d’os… Cette demeure est
inviolable, sauf par les tiens… Ta présence a empêché le mécanisme automatique
de se déclencher.


— Ma
présence ?


— Tes
ondes biologiques, si tu préfères… Ton père t’a encore expliqué autre chose,
Terni… Il t’a dit de ne jamais révéler que tu parlais et comprenais tous les
langages… Lorsque Tark s’adresse à toi, tu fais semblant de ne pas savoir ce
qu’il dit.


— Comment
as-tu deviné ?


— Moi
aussi, je comprends tous les langages.


— Mais
je ne suis pas un dieu !


— Moi
non plus… J’ai ce don, pourtant. Tous mes descendants l’auront sans doute
aussi… On a trafiqué mes chromosomes et mes gènes pour cela, comme on a
trafiqué ceux d’un de tes ancêtres aussi. L’homme qui s’est installé ici,
jadis… Son principal secret s’est perdu, mais une habitude vous est restée.


Dans un coin de la salle, j’aperçois une navette
spatiale, puis un robot construit en strium. Il devrait toujours fonctionner.


Ce n’est pas tout. Sur une table taillée dans le
roc, on a aligné différents objets… La ceinture d’un champ de force de
numéro UN…, des lentilles oculaires, un pistolet à rayons et un
enregistreur automatique.


Je m’en approche.


— Ne
touche à rien, crie Terni.


Malgré son ton de supplication, j’appuie sur un
bouton de l’enregistreur et son écran s’allume… Un autre bouton pour remettre
la bande à zéro et un troisième pour envoyer l’image.


Le visage d’un homme apparaît. Un homme jeune aux
cheveux blonds dont le regard est impérieux.


— Mon
père…, bredouille Terni.


En me retournant sur elle, je dis en riant :


— Je
m’y attendais un peu depuis notre arrivée dans cette pièce.
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Je précise tout de même :


— Pas
exactement ton père… Ce lointain ancêtre dont tu es issue, je dis lointain car
tu m’as parlé du grand-père de ton grand-père.


Cette image la stupéfie. Je me mets à sa place.
Elle est même prise d’un tremblement et je l’oblige à s’asseoir dans un
fauteuil en strium placé près de nous.


— Ne te
laisse pas impressionner… L’image va s’animer, mais c’est seulement une image…
Elle va parler aussi… et nous expliquer sans doute la raison de notre présence
ici.


J’appuie sur le bouton « son » et, en
effet, le visage de l’homme s’anime :


« Cet
enregistreur a pu être mis en marche par l’un de mes héritiers, un de mes
disciples, homme ou femme. Disciples ayant atteint le cercle final de
l’enseignement dans l’un des douze Sanctuaires lancés par mes soins pour une
course éternelle au milieu des étoiles.


Si
l’on n’est pas mon héritier ou numéro UN, on aura été impitoyablement
abattu par le désintégrateur placé en haut de l’escalier, le seul accès à ma
retraite. Les baies donnant sur la vallée sont défendues par un champ de force
invisible qui les rend infranchissables… et cela pour toute la durée des temps
car ma réserve d’énergie est inépuisable.


Je
suis Artanan. J’ai créé le premier Sanctuaire et suis le dieu suprême. Le seul
à avoir possédé, dans le plus haut cercle, un laboratoire protégé
continuellement par une triple paroi étanche et un champ de force toujours en
activité.


Je
dois à cette précaution d’être encore vivant aujourd’hui, mais plus pour
longtemps, hélas. Je me sens mourir et j’avais atteint l’immortalité… Une
ironie de la destinée. Ayant découvert la possibilité de me rendre immortel,
j’ai voulu être dieu, et je le suis devenu. J’ai créé une race de dieux et la
fatalité me condamne.


Ceci
est mon testament.


Testament
valable pour un héritier issu de ma chair ou pour un de mes héritiers
spirituels. On les nomme dieu dans mes Sanctuaires. Dieu est évidemment une
simple formule. Nous sommes tous des êtres humains comme les autres, dotés, il
est vrai, de certains pouvoirs et capables d’impressionner les foules en
prenant à leurs yeux des dimensions fabuleuses par un artifice. Un prisme
lumineux déformé leur vision et un champ de force nous rend invulnérable.


Toute
l’histoire commence sur Eltenet, cette planète n’existe probablement plus
aujourd’hui, sinon sous la forme d’un astre, froid et sans vie, errant
misérablement dans l’espace. Eltenet a pourtant connu un degré de civilisation
inégalé dans l’univers que j’ai parcouru dans tous les sens, en usant des
raccourcis du subespace durant un million d’années.


Car
j’ai atteint cet âge fabuleux et cela continuerait encore si… le destin n’avait
donné son coup de pouce dans le mauvais sens pour moi, mais j’en reviens à
Eltenet, où vivait mon grand-père. Le plus grand biologiste d’une civilisation
d’élite. Toutes les civilisations, aussi grandes soient-elles, ont leurs
faiblesses, leurs mesquineries et c’est au nom du dieu qu’ils s’étaient donnés
que les hommes d’Eltenet interdisaient toutes les expériences sur la
modification des chromosomes ou des gènes.


Ces
expériences, justement, passionnaient mon grand-père et il décida de passer
outre, mais pour ne pas s’exposer aux rigueurs d’une loi implacable dans ce
domaine, il décida de poursuivre ses recherches dans l’espace, à bord d’un
astronef doté d’un équipage composé uniquement de robots.


Ses
fonctions lui donnant accès au grand ordinateur de base d’Eltenet. Mon
grand-père enregistra, avant de partir sans espoir de retour, la somme de
toutes les connaissances tant scientifiques que techniques de la civilisation
qu’il abandonnait.


Toutes
ses expériences échouèrent, mais elles furent reprises par son fils, plus
technicien que biologiste. Lui eut l’idée de fabriquer un robot pour procéder
aux séparations et aux permutations de ces minuscules filaments à peine gros
comme des microbes, composant les chromosomes.


Grâce
à mon père, les travaux d’Artanan I furent couronnés de succès et je suis le
résultat de cette première expérience… mon père y attachait une importance
sentimentale, mais il avait découvert le strium et poussé très loin
l’amélioration des robots d’Eltenet… Notre astronef avait été complètement
transformé, agrandi. De plus avec son revêtement de strium, il était
indestructible… Les plus puissants désintégrateurs restaient sans effet sur
lui.


Sur
la fin de sa vie, mon père décida de retourner à Eltenet et de faire une
communication à l’Académie des Sciences sur les travaux d’Artanan I… Il pensait
qu’après environ un siècle, les mentalités avaient évolué. Il se trompait.


Tout
le monde se dressa contre lui après son exposé. Les Ligues religieuses et les
Associations scientifiques. On le mit en accusation. Il fut jugé et condamné à
mort pour avoir osé transgresser les lois de dieu. Il fut même décidé que moi,
fruit de cette expérience coupable, serais exécuté avec lui.


Ni
l’un, ni l’autre, nous n’avions été mis en prison, mais simplement assignés à
résidence dans une somptueuse propriété ayant appartenu à notre famille. Nous y
étions servis par nos robots et faisions d’ailleurs de fréquentes incursions
dans l’espace.


Mon
père croyait encourir une simple condamnation de principe. L’attitude des
autorités à notre égard, en attendant le verdict de la Cour Suprême des Savants,
le laissait d’ailleurs prévoir, et la nouvelle de la sentence nous a frappés de
stupeur, d’autant plus qu’elle était sans recours possible et devait être
exécutée sur l’heure.


Nous
venions d’entendre la prononciation de l’arrêt sur l’écran de notre visiophone
lorsque les forces de police investirent notre propriété… Pas un instant, nous
n’avons admis cette sentence et sous la protection de nos robots, nous avons
foncé en voiture jusqu’au spatiodrome où se trouvait notre navette spatiale.


Avec
les robots, franchir un barrage de police ne présentait aucune difficulté. Nous
avons atteint le spatiodrome et au moment où il entrait avec moi dans le sas de
notre appareil, mon père fut touché à l’épaule par l’éclair d’un rayonnant. Une
fois dans notre navette, nous ne risquions plus rien. Sa coque étant recouverte
d’une armature de strium.


Les
robots se sont occupés du décollage, moi de mon père. Il était perdu… Je n’ai
pas pu le sauver… Il était mort pour : « avoir osé transgresser les
lois de dieu »…


À ce
moment-là, j’ai décidé de fabriquer des dieux pour l’univers tout entier. Des
dieux à mon image.


Oh !
Je n’en voulais à personne. L’intransigeance fait partie de toutes les
superstitions. J’aurai pu venger la mort de mon père. Détruire Eltenet pour lui
apprendre cette vérité primordiale : « Dieu est l’être humain
lui-même ».


J’ai
donné le nom de dieu à mes disciples parvenus au dernier cycle de mon
enseignement pour cela. Eux étaient de vrais dieux, pas celui fabriqué par les
habitants d’Eltenet…


Plus
tard, je leur ai envoyé un de mes disciples pour leur prêcher ma bonne parole
et ils l’ont suivi. Cette revanche, je la devais à mon père. Ailleurs, ils
devaient apporter le Savoir.


Je
les déposais avec les connaissances ataviques susceptibles à faire progresser
la civilisation sur les planètes aux populations primitives… En général, ils se
présentaient sous forme de géants afin de frapper les imaginations… On les
retrouve dans toutes les légendes de toutes les civilisations. Ils annonçaient
leur retour plus tard si on tenait compte de leur enseignement, puis
disparaissaient.


Il
suffisait à mes disciples de supprimer leur champ de force. Par la même
occasion, ils supprimaient le prisme lumineux grâce auquel les indigènes les
croyaient neuf ou dix fois plus grands qu’eux-mêmes… Cela fait, ils se
fondaient à la population et, peu à peu, là où vivaient leurs descendants, la
civilisation fleurissait.


Fragile,
une civilisation. On doit l’entourer comme une plante rare. Il faut la traiter
avec grand soin lorsqu’elle vient d’éclore, puis sa force éclate jusqu’à
paraître irrésistible. Cependant, elle reste continuellement menacée.


À
tous les stades de son développement, elle trouve des esprits apparemment sains
qui la nient et veulent la combattre éternellement au nom des mêmes
superstitions. Le progrès et l’instruction sont toujours incapables de les
faire disparaître complètement.


Un
peu comme si le genre humain portait continuellement en lui son Bien et son
Mal… L’un triomphant de l’autre aujourd’hui, pour être vaincu demain… La
sagesse n’est jamais collective et plus une Société progresse, plus elle trouve
de mauvais bergers pour la pousser au suicide.


Ce
sont là des considérations faites ou que fera bientôt celui ou celle qui
m’écoute. J’en reviens à mon histoire. Un seul Sanctuaire pour l’univers tout
entier, c’était dérisoire et avec mes premiers disciples, j’en ai fabriqué de
nouveaux… Il a fallu les peupler. Finalement, j’ai pu en lancer douze. Ils
sillonnent les chemins des étoiles. Chaque Sanctuaire est capable de se renouveler
lui-même ou de se dédoubler. J’en ai lancé douze, mais ils sont peut-être des
milliers ou des millions aujourd’hui, cela reste misérablement peu compte tenu
des dimensions illimitées de l’univers.


Peu
importe d’où viennent les chromosomes. Comme moi, mes disciples les prennent
sur des planètes primitives… Puis le robot les sélectionne et n’importe quelle
femme, primitive aussi, peut enfanter après avoir été fécondée
artificiellement. Elle n’aura aucune influence sur le nouveau-né. Il dépendra
strictement des gènes sélectionnés artificiellement pour donner des caractères
précis à son hérédité.


Ceci
pour mémoire. J’en reviens à mon problème. Il concerne directement mon
interlocuteur inconnu. Sanctuaire I se trouvait en orbite autour de la planète
où vous avez trouvé cet enregistreur. Sur mes livres de bord, elle se nomme
Nauxos, mais chaque Sanctuaire fournit sa propre terminologie… Je me trouvais
dans mon laboratoire, protégé par une triple paroi étanche et un champ de force
lorsque le signal d’alarme a retenti.


Un
numéro 15, Aldière, devenu subitement fou, sans doute à la suite d’un
mauvais calcul dans ses échanges chromosomiques, avait débloqué tous les accès
du Sanctuaire donnant sur l’espace et il venait de lancer l’ordre d’ouverture
générale… Dans l’espace… Un réflexe du commandant de bord a déclenché le
processus de plongée dans l’atmosphère, mais avec tout de même un temps de
retard sur Aldière et le vaisseau s’est ouvert dans le vide, condamnant tout ce
qui n’était pas protégé d’avance, comme moi, par des parois étanches.


Le
Sanctuaire en lui-même ne risquait absolument rien. Il est construit en strium
comme tous les instruments du bord… Il s’est écrasé sur une montagne… Le choc a
été terrible et je suis resté longtemps sans connaissance dans mon laboratoire…
Lorsque je suis revenu à moi, tout était sens dessus, dessous autour de moi,
mais rien n’était cassé. Aucun de mes instruments déréglé en dehors de ceux
fabriqués en bois ou en verre.


Et il
en allait de même dans tout le Sanctuaire. J’ai pu faire fonctionner mes écrans
de contrôle… Pas un survivant, bien entendu, mais dans les salles fermées, les
corps et les objets n’avaient pas été aspirés par le vide.


Dans
la salle des dieux, il en restait deux… Enfermés dans leur champ de force. Ils
doivent toujours se trouver là, en apparence intacts et je me demande comment
leur corps réagira si l’on coupe volontairement le champ de force dont ils
restent protégés.


Je
n’ai pas voulu le faire, ni me mettre à l’unisson avec eux en m’enveloppant
moi-même dans un champ de force. L’ordinateur est intact, comme tous les
éléments du Sanctuaire. Quelques salles ont été entièrement vidées par
l’aspiration et la décompression brutale, plusieurs soutes aussi dont celle qui
contenait la réserve d’irrodium. Pour moi cela équivaut à une condamnation à
mort si je n’en trouve pas sur Nauxos car j’en ai besoin pour m’irradier
régulièrement si je veux rester immortel.


Pas
question non plus de renvoyer le Sanctuaire dans l’espace car toutes les
réserves d’énergie nécessaires à sa propulsion se sont éparpillées dans le
vide… J’ai sauvé les unités assurant le fonctionnement des appareils
internes : l’ordinateur, les navettes, les armes, les instruments
indispensables à mes recherches.


Tout
de suite, j’ai décidé de partir à la recherche des minerais dont j’avais besoin
et, pour cela, j’ai équipé une navette en la chargeant de mon matériel. J’ai
pris aussi un robot pour assurer mon service personnel et effectuer les travaux
de sondage.


Avec
ma navette, j’ai visité tous les continents. Je suis descendu au fond des mers
et des océans. Sans rien trouver. Il n’y a pas d’irrodium sur Nauxos. Je suis
donc redevenu mortel. Pas d’irrodium et aucune trace du minerai capable de me
fournir de l’énergie pour rejoindre l’espace avec le Sanctuaire.


Je
suis retourné une dernière fois à l’endroit où il s’est écrasé pour ouvrir un
des sas et indiquer sur une carte de ce continent dressée par mon robot,
l’endroit où je me trouve exactement.


Qui
sait ? Un de mes disciples a peut-être été déposé par un autre Sanctuaire
sur Nauxos. Je veux courir ma chance… et suis venu m’installer dans cette
falaise car une tribu vit dans le cratère d’un ancien volcan. Il forme sous mes
yeux une merveilleuse vallée.


Je
suis entré avec ma navette par une des baies de la pièce où vous avez trouvé
mon enregistreur et m’y suis installé. Les trois grottes situées à 35 mètres du
sol, étaient totalement indépendantes. J’ai fait creuser par mon robot un
escalier pour les relier au sol. Après quoi, comme je voulais être tranquille,
j’ai installé dans toutes les cavernes s’ouvrant au sol des unités d’énergie.
Si un être vivant, homme ou bête, pénètre à l’intérieur, il est frappé de cinq
en cinq minutes par un œil électronique et il reçoit une décharge électrique,
de quoi faire peur aux êtres simples comme les membres de la tribu, et à
chasser les fauves qui pourraient hanter ces endroits… Les fauves, ou tous les
autres animaux.


Après
cela, j’ai fixé mon choix sur une jeune fille de la tribu. Assez jeune car je
la veux vierge, vaguement jolie… La voilà. »


L’image de l’homme s’efface sur l’écran où
apparaît une très jeune fille aux cheveux longs et noirs. Le front est assez
bas mais le visage agréable.


Cette image s’efface et celui d’Artanan
réapparaît. Il reprend :


« Lorsque
je l’ai enlevée, Claa avait treize ou quatorze ans. Je l’ai gardée durant trois
ans comme servante avant de l’inviter à partager ma couche. Elle s’est pliée
docilement à mes désirs… Elle doit m’aimer. Dans la mesure où on peut prêter un
sentiment à un être aussi primitif, vivant dans un milieu où seul compte la
force brutale. Claa est enceinte depuis sept mois mais je peux mourir d’une
seconde à l’autre, je le sais depuis hier.


Je ne
verrai sans doute jamais mon enfant. Ce sera un garçon et le premier enfant,
fille ou garçon de tous mes descendants issus du premier né auront exactement
mes caractéristiques héréditaires, avec tous les dons normaux et supranormaux
sous-entendu : compréhension des langages, lecture des pensées, influx
mental. Puissance psychique, mais cet enfant va vivre dans un milieu dominé
uniquement par la force brutale. J’ai pris le risque de faire opérer la mère,
ainsi mon fils possédera également cette force, indispensable dans le milieu où
il vivra, à titre héréditaire.


L’opération
semble avoir réussi, mais si je ne suis plus là, Claa retournera dans sa tribu
et j’ignore comment aura lieu l’accouchement. D’autre part, je ne peux rien
dire à la mère. Elle ne comprendrait pas. Seul mon fils, s’il a suffisamment de
curiosité, pourra essayer de retrouver mes techniques de base.


Je
laisse à côté de cet enregistreur, une ceinture génératrice de champ de force,
des lentilles oculaires, un rayonnant. S’il songe à le mettre en route en
abaissant la manette, la troisième à droite sur le haut de la poitrine de mon
robot, celui-ci parlera.


Je ne
peux rien de plus. J’ai ordonné à Claa d’amener mon fils ici quand il aura
l’âge de comprendre. Elle le fera si elle ne meurt pas avant, mais personne
d’autre ne pourra accéder à cette caverne.


Si sa
mère meurt trop tôt, mon fils viendra peut-être ici par curiosité et si lui ne
comprend pas, j’espère qu’il fera faire le même pèlerinage à son premier
enfant. Le premier chaque fois aura exactement mes caractéristiques et ses
ondes biologiques empêcheront le désintégrateur de fonctionner.


Il en
sera ainsi tant que j’aurai une descendance, et si c’est l’un des disciples ou
l’un des successeurs de mes disciples qui entre ici, je lui demande de chercher
partout sur cette planète si j’ai un descendant. Je peux en avoir un seul par
génération, un ou une. Mais s’il s’agit d’une femme, son premier enfant à elle
deviendra mon prolongement.


Dans
la caverne de droite se trouvent mes restes. Dans la caverne de gauche, mon
laboratoire avec un ordinateur sur les fils duquel j’ai consigné le résultat de
tous mes travaux avec une carte sur laquelle deux croix indiquent l’emplacement
du Sanctuaire et de la caverne.


Même
si dans dix générations, un Sanctuaire vient se placer en orbite autour de
Nauxos. L’influx mental de mon héritier se trouvera automatiquement en
communication avec son grand ordinateur. Il lui dira comment faire et tout le
Sanctuaire se retrouvera en quelque sorte sous ma direction, même après des
millénaires.


Seulement,
je n’y compte pas… Il faudrait qu’un grain de millet sur des milliards de
tonnes vienne se poser sur un seul grain de blé choisi lui aussi parmi des
milliards de tonnes. »


Artanan se tait. Je me tourne sur Terni et
dis :


— Le
grain de millet sur le grain de blé, il est tout de même arrivé.


 


Je regarde longuement Terni et vois ses yeux
s’emplir de larmes.


— Tu as
bien su cacher ton jeu… Évidemment, tu ne pouvais pas te douter en m’amenant
ici, que j’apprendrais toute la vérité.


— Regarde
mon visage et essaye de comprendre.


— Oh !
je comprends très bien. Seulement, ton visage… si tu n’avais pas trompé
l’ordinateur du Sanctuaire, ne porterait plus aucune cicatrice.


— Quoi ?


— Nous
avons les moyens d’arranger cela.


— Et le
Sanctuaire est reparti.


— Il
nous reste celui d’Artanan… Tout continue à fonctionner à bord. Les robots
effaceront toutes les cicatrices et tu seras belle comme avant.


Des larmes roulent sur ses joues couturées, mais
je lis un fol espoir dans ses yeux.


— Ardal ?


— Je
n’ai aucune raison de te mentir. Comment les choses se sont-elles passées
lorsque le Sanctuaire s’est mis en orbite ?


— A ce
moment-là, je me trouvais dans la forêt. Mon esprit s’est subitement vidé et
j’ai senti un contact inhabituel. Il venait de s’établir. J’ai voulu poser des
questions mais une voix a retenti en moi pour me dire : « Laisse-moi
t’analyser… Tu es l’une des nôtres et je veux savoir comment tu as pu en
arriver là ».


— Évidemment,
tu n’as pas pu aider l’ordinateur puisque tu ne savais rien sur toi, mais il a
compris toute la gravité de sa découverte.


— Oui,
et au bout d’un instant, toujours dans ma tête, j’ai entendu la même voix
dire : « Nous allons nous poser au sommet de la montagne au pied de
laquelle tu vis, grimpes-y. Une fois à notre portée, nos détecteurs te
guideront et te conduiront auprès d’un dieu. Il redescendra demain avec toi et
sera ton époux puisque tu es seule ».


Elle baisse la tête.


— J’ai
eu honte… Je me suis dit que tu refuserais de descendre avec moi après m’avoir
vue.


— Et
comme tu peux imposer ta volonté si tu le désires, tu m’as envoyé Ercla… Tu as
pensé que je la suivrais plus volontiers.


— Tu es
venu.


— Ce
serait arrivé avec toi aussi, mais tu aurais eu un autre visage. N’en parlons
plus puisque tu l’auras tout de même. Au moment de notre réveil, tu as empêché
Boulkar de me tuer… Sur ta suggestion, j’ai proposé de partir avec ceux qui
voudraient me suivre et tu as choisi Ercla fatalement, puis Vinnia et Aldru… Tu
t’es jointe à nous au dernier moment.


— Pardonne-moi.


— Je ne
regrette rien.


— La
suite ?


— Ah !
tu as incité Ercla à me donner Vinnia, puis à me dire de te prendre également
pour femme… Comme s’il s’agissait d’une coutume.


— Il
s’agit de la loi du clan.


— Vinnia,
Ercla, Aldru. Des pantins, si tu le veux… Mais je ne comprends pas comment tu
t’es laissée défigurer en disposant d’un tel pouvoir ?


— Les
hommes de Boulkar se sont approchés de moi, la nuit, et je dormais encore à
moitié lorsqu’on a posé le bandeau sur mes yeux…


— Et
sans tes yeux, tu ne pouvais agir sur personne… Mais après ? Tu as su tout
de suite quels étaient tes tortionnaires… et tu ne t’es pas vengée ?


— Je
l’ai lu dans l’esprit de Boulkar. Il croyait sincèrement faire venir la pluie
en sacrifiant la beauté d’une fille de chef. Se venger, à quoi bon ?
J’aurais pu infliger à Boulkar des tortures cent fois plus terribles mais sans
l’excuse de sa bêtise.


Je l’approuve d’un mouvement de tête. Elle a fait
preuve d’une très grande force de caractère. Je l’admire, elle est bien la
descendante d’un dieu. J’ajoute :


— En
utilisant ton pouvoir, tu pouvais obliger un homme à te choisir.


— Et
après je me serais méprisée.


— Moi,
j’ai oublié ton visage quand je t’ai sentie dans mes bras… Tu as un corps de
déesse… Tu es une déesse en somme, car tu descends du dieu suprême… celui du
Sanctuaire I. Je ne suis qu’un de ses lointains disciples.


Je me dirige vers la caverne de droite et Terni
me suit… Un lit de strium sur lequel est allongé un squelette. Il ne reste rien
d’autre, toute la literie a disparu. Elle a sans doute pourri lentement en même
temps que le corps charnel.


— Il
est là depuis des siècles. Je ne vois pas pourquoi nous le transporterions
ailleurs… Il restera sous la protection du désintégrateur placé en face de
l’escalier et du champ de force protégeant les baies.


Rentrés dans la caverne centrale, je montre à
Terni la ceinture, ou plus exactement le fil de strium fermé par une boucle.
Les quinze cheveux d’Ercla étaient moins épais, et ils ne se transformaient pas
à volonté en générateur de champ de force.


J’ouvre ma combinaison pour montrer la mienne.


— Cette
ceinture-là t’est destinée, Terni. Personne ne pourra jamais te l’enlever de
force ; quiconque le tenterait serait foudroyé immédiatement.


— Même
toi ?


— J’ai
dit « de force »… Si je te l’enlevais, ce serait avec ton
consentement… Tu vas la passer autour de ta taille, puis tu glisseras sous tes
paupières ces deux lentilles oculaires.


Ça l’effraie un peu. Pas la ceinture ; les
lentilles. Mais elle me voit faire avec les miennes et ose essayer aussi.


— Maintenant,
enlève-les une seconde… Je veux que tu puisses me voir comme me verrait le clan
si je m’isolais dans un champ de force devant lui. Rien de plus simple, je
prends entre le pouce et l’index la boucle de ma ceinture en la tenant dans le
sens de la hauteur et j’appuie… Après m’avoir vu, tu remettras les lentilles et
actionneras ton propre champ de force.


Je m’isole dans le mien. Terni a un mouvement
d’effroi vite réprimé puis replace les lentilles sur ses yeux et empoigne la
boucle de sa ceinture.


Nous redevenons normaux l’un par rapport à
l’autre, mais comme la caverne ne possède pas d’aura lumineuse, elle nous
paraît brusquement toute petite.


— Si
nous apparaissions ainsi devant le clan, même Boulkar, céderait à la panique.


— Tout
le monde… En une fraction de seconde, nous pouvons devenir neuf ou dix fois
plus grands que les autres.


— Un
véritable prodige !


— Un
phénomène d’optique. L’œuvre d’Artanan dont tu es l’indiscutable héritière… Je
n’ai pas tous tes pouvoirs. Je comprends les langages mais je ne peux obliger
personne à exécuter mes ordres en lui imposant ma volonté. Je ne lis pas dans
les pensées non plus.


— Je ne
peux pas toujours lire dans les tiennes et je ne pourrais pas t’imposer un acte
si tu le réprouvais.


En souriant, je coupe mon champ de force puis
enlève mes lentilles oculaires. Durant un instant, j’ai l’impression d’avoir
une géante en face de moi, mais Terni coupe aussi son champ de force et enlève
ses lentilles comme moi.


Je lui montre la petite poche accrochée à la
ceinture de strium où elle peut les ranger.


— Tu
n’as rien à craindre, elles sont incassables. Même un désintégrateur ne
pourrait pas modifier une seule de leurs qualités… Viens dans l’autre caverne,
je voudrais trouver la carte établie par Artanan et indiquant l’endroit où se
trouve Sanctuaire I.


Nous la trouvons facilement. En l’examinant, je
murmure :


— Tu
vois ces deux croix… L’une indique notre position, l’autre celle du Sanctuaire.
Voilà sans doute la rivière au bord de laquelle nous avons campé… Et voici le
contrefort montagneux à l’entrée duquel se trouve cette vallée.


— Au-delà
de la rivière, on dirait une épaisse forêt.


— Oui,
elle a peut-être été complètement détruite par un cataclysme.


— Ce
cataclysme a pu anéantir le Sanctuaire aussi.


— Non,
il est indestructible. Par contre, il peut très bien se trouver sous trente ou
cinquante mètres de terre et de rochers… Nous avons la distance et la
direction. Nous trouverons facilement.


Nous retournons dans la première caverne et je
montre le robot à Terni.


— Abaisse
la troisième manette à droite sur le haut de la poitrine.


Elle le fait après une hésitation et un voyant
lumineux s’allume sur le front du robot. Il dit de sa voix métallique :


« Tu as exactement les ondes biologiques de
mon maître, tu es donc son héritière… Je n’ai rien à changer à mon
comportement. J’obéirai désormais à toutes tes impulsions mentales. »


Je m’approche.


— Dis-lui
d’enregistrer également les miennes sinon je risque à tout moment d’entrer en
conflit avec lui pour des questions de compétence futiles.


 


Terni descend l’escalier tournant devant moi.
Nous avons laissé le robot dans la caverne, mais il est activé et nous pouvons
l’appeler en cas de besoin… Terni s’est amusée à lui donner des ordres et elle
s’est émerveillée de sa docilité et de sa précision.


— Toi,
tu dois savoir ce que Tark veut nous cacher et pourquoi il a tué le prisonnier
drac.


— Il
appartient au peuple des Thlées et les Thlées mangent de la chair humaine. Les
Dracs les réduisent en esclavage et ne se servent jamais de leurs femmes.


— Ils
les tuent… si possible avec leurs enfants.


— Seulement
les Thlées ne peuvent pas vivre sans manger de chair humaine… Quand ils restent
trop longtemps sans en avoir, ils deviennent fous.


— Une
des aberrations de la nature.


Je comprends mieux le sentiment de révolte
instinctive éprouvée en face de Tark.


Nous arrivons au bas de la falaise. Mon petit
cheval bai est en train de brouter l’herbe à quelques pas… Nous le rejoignons
et je le prends par la bride lorsque je vois Aldru arriver en courant.


— Les
Dracs ! crie-t-il. Les Dracs viennent d’arriver !
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Je saute sur mon cheval, empoigne Terni et la
hisse devant moi sur l’encolure.


— Il va
falloir apprendre à monter.


— Je
devrais y arriver.


— Avec
ta souplesse, je n’en doute pas et nous partirons à la recherche du Sanctuaire
I.


— Pas si les Dracs continuent à assiéger la
vallée.


— Je
pense partir cette nuit.


— Ardal ?


— Nous
ne devons pas perdre de temps. Le robot nous conduira dans la navette hors de
la vallée et de la portée des cavaliers.


— Boulkar
pourra se débrouiller seul ?


— Facilement.
Le défilé est trop étroit pour les cavaliers. Deux hommes y tiendraient une
armée en échec.


— Et si
Boulkar te demande de rester ?


— Il
sera bien trop fier de rester seul avec le clan.


— Boulkar
ne pense plus le moindre mal de toi.


— Tu
t’y es employée, je n’en doute pas, mais Boulkar aime le commandement.


Nous arrivons à l’entrée de la vallée au moment
où la nuit commence à tomber et je vois un homme brandissant à bout de bras un
paquet de branches résineuses en flammes… Il fonce dans l’étroit couloir
séparant les deux vallées. Un cheval se cabre, puis recule au moment où le Drac
faisait tournoyer son beltan au-dessus de sa tête.


Il rate complètement son jet et un autre homme
fonce derrière son compagnon une lance en avant. Il doit embrocher le cavalier.
Le premier des hommes jette ses branches par terre et un rideau de flammes
s’élève. D’autres membres du clan avancent en poussant devant eux un énorme
quartier de roc… Les autres leur cèdent la place.


— Boulkar
a de l’idée… Il est en train de boucher le passage… Les Dracs devront escalader
les pierres et ils se battent mal à pied.


Pour le moment, des beltans volent dans notre
direction, mais obligés de lancer leurs boules entre les deux falaises, les
Dracs manquent de précision… Parmi les pierres, j’aperçois le cadavre de
plusieurs chiens, celui d’un cheval tué à coups de massue… et d’un homme aussi
étendu par terre.


Je m’approche de Boulkar :


— Fais
enlever ces cadavres sinon dès demain, quand ils commenceront à se décomposer,
ils dégageront une odeur infecte.


— Qu’en
ferons-nous ?


— Les
femmes peuvent les enterrer, ou alors elles entasseront du bois pour faire un
bûcher.


— Les
honneurs du bûcher sont réservés aux guerriers valeureux, pas aux animaux.


— Tu
tiens à être empesté ?


Il me regarde en hésitant. J’ai un petit rire et
suivi de Terni qui ne me lâche plus, j’entreprends de gravir la colline sur ma
gauche de façon à atteindre la falaise. Deux ou trois fois, je me retourne pour
aider la jeune femme, mais elle se débrouille très bien et grimpe au milieu des
pierres avec l’assurance d’un chamois.


Voilà le sommet de la petite falaise fermant la
vallée. À cette hauteur, nous sommes à l’abri des lances et des beltans des
Dracs. Ils ont installé leur camp à environ mille talts du passage. En tout,
ils sont une soixantaine, mais une dizaine seulement chevauchent à nos pieds.
Ils ont quelques chiens avec eux, mais ne les envoient plus à l’attaque.


Juste à l’entrée du défilé, les flammes d’un feu
sans cesse alimenté forment maintenant un brasier important et je vois des
hommes en train de basculer les chiens par-dessus les blocs de rochers qu’on
continue à entasser pour former un mur infranchissable.


Après les chiens, le Drac auquel on a enlevé ses
armes. Pour le cheval, Boulkar est sage. Il ordonne de le récupérer. Cela fera
de la viande pour le clan. Les femmes entreprennent de le découper.


— Ce
soir, les hommes du clan n’ont pas eu le loisir de chasser, murmure Terni.


— Tu
vois, Boulkar se débrouille très bien.


— Oui.
Nous pouvons lui confier le soin de défendre la vallée.


Les Dracs en train de chevaucher devant le
passage paraissent déroutés. Pour la première fois, un clan leur oppose une
défense intelligente et elle les prend de court. Ils ont certainement subi des
pertes en hommes et en chevaux, mais comme Boulkar, ils ont récupéré la viande
en la ramenant dans leur camp avec les blessés.


Dans le camp, ils ont allumé une dizaine de feu
et autour, commencent à dresser les tentes… Des tentes de cuir.
J’explique :


— Ici,
la situation restera stationnaire durant un certain temps…


— Les
Dracs n’attaqueront pas ?


— Comment
le pourraient-ils ?


— Tu as
sans doute raison.


— Descendons
avertir Boulkar.


— Tu
vas lui laisser toute la responsabilité ?


— Pour
quelques jours seulement.


La descente est plus facile et nous dégringolons
à toute allure de notre observatoire. Je vais rejoindre Boulkar. Il surveille
les opérations de bouchage, grimpé sur un énorme bloc de rocher.


— Félicitations.
Tu as pris exactement les meilleures mesures et je vais te laisser le
commandement de la vallée… Terni et moi, nous devons partir pour quelques
jours, une semaine au maximum.


— Partir ?
Comment ?


— Ne
t’inquiète pas… En aucun cas, les Dracs ne pourront passer par notre chemin
pour te surprendre… Je te conseille cependant de te méfier… Ne te laisse pas
prendre à une ruse de guerre.


— Une
ruse de guerre ?


— Dans
un jour ou deux, les Dracs lèveront le camp et partiront, ou du moins feront
semblant : ils resteront à proximité pour attendre la sortie du clan de la
vallée et fondre sur lui.


— Comment
saurai-je s’ils sont vraiment partis ?


— Un
camp en vaut un autre… Tu peux très bien installer le tien dans cette vallée
jusqu’à la fin de la saison des pluies. Je serai revenu avant… Et si les Dracs
se sont installés plus loin, je le saurai.


— Où
vas-tu ?


— À
l’autre bout du continent… Je sais où trouver des armes. Ne bouge pas d’ici,
attends mon retour.


— Et si
tu ne revenais pas ?


— Les
Dracs ne passeront certainement pas la saison des pluies sous la tente. Dès
qu’elle sera finie, tu pourras repartir et aller où tu veux, mais ne t’inquiète
pas, je reviendrai… Personne ne molestera Aldru, ni Vinnia, ni Ercla. Ils sont
sous ma protection, donc sous la tienne en mon absence.


— Tu
peux compter sur ma loyauté.


Nous levons ensemble la main pour nous saluer,
puis je saute en bas du rocher et retourne auprès de Terni.


— Prépare
deux torches, nous retournons à la caverne. Cette fois, tu essayeras de monter
à cheval. Tu prendras mon bai, une bête calme… Moi, peu importe, tous les
chevaux des Dracs sont excellents.


Soudain, je me souviens d’un détail et saute à
nouveau sur le rocher à côté de Boulkar.


— Tu
dois le savoir… Tark appartient à la tribu des Thlées et les Thlées mangent de
la chair humaine… En aucun cas il ne doit approcher une de nos femmes car il
pourrait lui faire un enfant et toute la tribu risquerait d’être contaminée.


— Je
vais lui écraser la tête d’un coup de massue.


— Inutile…
Préviens toutes les femmes, surtout les jeunes, et fais-le garder par un de tes
hommes.


— Et
s’il passe outre ?


— Tue-le
sans hésiter.


 


Au pied de la grande falaise, je dois l’admettre,
Terni s’est très bien débrouillée pour sa première expérience de cavalière. Je
lui dis :


— Félicitations.
Lance un appel mental au robot ; il faut t’habituer. Dis-lui de venir nous
rejoindre avec la navette.


— Elle
ne passera pas dans l’escalier.


— Mais
par la fenêtre, après avoir coupé le champ de force.


À la lueur de nos torches, je vois Terni froncer
les sourcils et au bout d’un instant, la navette jaillit de la baie de droite
et vient se poser juste à mes pieds.


— Bravo !


— Je lis
un peu dans tes pensées avant d’agir. Tu me les abandonnes, n’est-ce pas ?
Tu le fais exprès.


— Oui,
pour t’aider.


Le robot nous a ouvert le sas d’entrée et nous
faisons monter les deux chevaux à bord après avoir éteint nos torches de bois
résineux car elles fument abominablement. Du reste, l’intérieur de la navette
est éclairé.


Je décide :


— Nous
prendrons deux lampes-projecteurs dans la réserve du bord, ce sera tout de même
plus pratique.


— Et
des armes ?


— Non,
je tiens à aller jusqu’au bout comme je suis, comme j’étais en sortant du
Sanctuaire. J’ai le droit d’utiliser les armes en usage sur la planète car
elles sont le produit du génie de ses habitants : les couteaux, les
beltans et les lances des Dracs.


— Peu
de chose si les fauves nous attaquent la nuit !


— Nos
chevaux nous avertiront de la proximité des carnassiers, et avec nos lampes
nous les éblouirons.


— Ce
sera comme tu voudras.


— Si tu
le désires, tu sauras toujours si les fauves vont bondir ou pas. La puissance
de ta volonté est certainement capable de les dompter.


Elle me regarde en souriant.


— Deux
fois je me suis trouvée face à face avec un lion à grosse tête, et les deux
fois je l’ai obligé à se sauver.


— Je
m’en doutais. Artanan s’était accordé toute une série de pouvoirs
supplémentaires… Il les avait tous et les a répartis sur l’ensemble des numéros
UN.


— Et si
nous avons un enfant, comment sera-t-il ?


— Nous
trouverons sans doute une réponse à cette question dans le laboratoire de ton
ancêtre à bord de Sanctuaire I.


— S’il
existe toujours.


— Je te
l’ai dit, il est indestructible. Et même s’il se trouvait enfoncé loin dans le
sol, notre robot nous creuserait une galerie assez profonde pour l’atteindre. 


Le robot n’ayant aucune instruction, attend nos
ordres avec l’infinie patience des machines. Je m’approche du tableau de bord
et allume un écran de visibilité extérieure ; cela fait sursauter Terni.


— Je
m’attendais à revoir mon père.


— Non,
il s’agit de la vallée.


— Mais
dehors, la nuit est tombée.


— Nous
avons des rayons spéciaux. En avance sur les infrarouges. Ils nous montrent les
paysages éclairés comme en plein jour… Une invention de ton ancêtre, d’un de
ses disciples, ou de cette civilisation d’Eltenet dont il nous a parlés.


Je relance les moteurs silencieux de la navette.
Elle quitte le sol. Derrière nous, les chevaux ne bronchent pas, nous n’avons
pas l’impression d’un mouvement quelconque. Il faut regarder l’écran pour se
rendre compte d’un changement dans le paysage.


A une dizaine de mètres du sol, j’arrête le
mouvement ascensionnel et parfaitement invisible dans le ciel, et je fais
prendre à l’appareil le chemin de la vallée.


Bientôt, nous apercevons le clan. Boulkar
surveille le défilé. Trois hommes préparent un grand feu et les femmes armées
de couteaux pris aux Dracs achèvent de découper le cheval.


Je prends de la hauteur pour franchir les
falaises sans passer par le défilé ou la lumière du feu entretenu
inlassablement nous rendrait visibles.


— Le
camp des Dracs, s’écrie Terni.


Elle est en train de vivre un prodige car il y a
quelques heures, elle n’était au courant de rien, mais elle s’adapte vite et
demande :


— Tu ne
peux rien faire contre les Dracs ?


— Je
pourrais les tuer avec le rayonnant du bord, ou lancer des grenades
anesthésiantes. Ils s’endormiraient.


— Ils
seraient alors à la merci des hommes du clan ?


— Oui.


— Fais-le.


— Non.
Ce serait contraire aux instructions données dans les Sanctuaires. Nous ne
devons pas intervenir avec des armes démesurément puissantes dans les conflits
qui opposent les groupes humains. Nous devons uniquement utiliser des armes à
leur portée pour ne pas fausser leur évolution naturelle.


Terni hoche la tête. Je ne sais pas si elle
comprend car elle demande encore :


— Et
s’il s’agissait de nous protéger individuellement ?


— Individuellement,
le problème est différent. Ton ancêtre a installé un désintégrateur pour
protéger sa caverne.


Nous avons dépassé le camp des Dracs et nous
fonçons en direction de la rivière. J’abandonne la conduite de la navette au
robot et vérifie les réserves du bord. Je pousse la porte d’une penderie où se
trouve une quantité de combinaisons semblables à la mienne.


— Choisis-en
une… D’après Artanan, Sanctuaire I s’est abattu dans la montagne. À peu près
nue, tu risquerais d’avoir froid.


— Je
n’aurai pas tellement plus chaud avec ça sur le dos.


— Tu te
trompes. Ces combinaisons sont isothermiques.


— Cela
veut dire ?


— S’il
fait chaud, elles se rafraîchissent, s’il fait froid, elles se réchauffent. À
l’intérieur, tu as toujours l’impression d’une température constante.


Elle enlève sa jupe de raphia et choisit une
combinaison jaune. J’en ai une grise. En enfilant la sienne, elle frissonne
longuement :


— Quelle
étrange matière !


— Les
combinaisons sont faites dans des toiles tissées à l’aide de fils de strium
fins comme ceux d’une toile d’araignée.


Tout de suite, Terni a une autre allure et je lui
trouve aussi une paire de sandales semblables aux miennes. Souples, légères et
adhérentes. Elle fait un peu la grimace car elle a toujours eu l’habitude
d’aller pieds nus.


— Pense
aux Dracs : ils portent des bottes. Ce n’est certainement pas sans raison.
Et si la saison des pluies approche, dans la montagne il doit déjà commencer à
faire très froid.


Je reprends les commandes de la navette et
ordonne mentalement au robot :


« Trouve-moi des relais psychiques… Nous en
placerons tous les sept ou huit mille talts après t’avoir quitté… et tu feras
la même chose en regagnant la caverne. »


— Des
relais psychiques ? s’étonne Terni.


Ainsi, elle a compris même mon ordre mental.


— Nous
pouvons appeler le robot mentalement dans un rayon d’environ dix mille talts.
Grâce à ces relais, nous pourrons l’appeler même depuis le fond du continent.


 


La navette se pose de l’autre côté de la rivière.
Le robot commande l’ouverture du sas. Je fais sortir les chevaux. Inlassablement,
Terni pose des questions.


— Pourquoi
n’allons-nous pas au bout dans cette navette, ce serait plus simple ?


— Les
montagnes sont peut-être habitées maintenant et nous ne devons pas confronter
des populations primitives avec des engins d’une trop haute technicité.


— Je ne
suis pas effrayée par toutes mes découvertes et je fais partie du clan.


— Tu es
l’héritière d’Artanan. Par hérédité, tu étais préparée à l’inimaginable.


J’ai mis une seconde ceinture par-dessus ma
combinaison. Les relais psychiques y sont accrochés comme des munitions. Dans
la main droite, je tiens une lance et dans la gauche ma lampe-projecteur. Terni
s’est équipée de la même façon, mais je lui ai confectionné un petit harnais
sur lequel elle peut poser le bas de sa lance. Ainsi, elle n’est pas obligée de
la porter continuellement ; ça la fatiguera moins.


Quant à nos lampes, nous les avons accrochées à
notre poignet, de façon à ne pas les perdre. J’ai aussi un conducteur de
direction. Une flèche nous indique continuellement la direction à suivre pour
arriver au Sanctuaire et la distance restant à parcourir à un talt près.


Un instant, j’éclaire ma lampe pour examiner le
sol carbonisé de la plaine.


— Jusqu’où
elle a été brûlée, nous ne risquons pas de faire de mauvaises rencontres.


— Dans
les montagnes, nous pouvons tomber sur des partis de Thlées… Ils chassent
généralement la nuit, m’avertit Terni.


— Quelles
sont leurs armes ?


— Surtout
une corde avec un nœud coulant et des couteaux en silex.


— Nous
ferons attention. Je n’ai pas la moindre envie de finir à la broche pour le
plus grand plaisir des amis de Tark, mais je crains beaucoup plus les Dracs.
Nous risquons aussi de traverser leur territoire. Tout dépend de l’endroit où
le Sanctuaire s’est écrasé. Si nous devions être pris par un nœud coulant des
Thlées, ne l’oublie jamais, en actionnant ton champ de force, tu deviendras
instantanément neuf à dix fois plus grande qu’eux et ils seront pris de
panique.


Le robot referme le sas de la navette. Elle
s’enlève et prend le chemin du retour.


— En
avant, Terni ! Pour la dernière étape.


Au début, je ne presse pas mon cheval. Je laisse
le temps à la jeune femme de s’habituer. Elle se tient bien. Mon bai ne fait du
reste pas de fantaisie et, en véritable fille des bois, Terni est d’une souplesse
extraordinaire.


Elle augmente progressivement notre allure
elle-même. La plaine est devenue une longue étendue désertique. Tout a flambé
et nos chevaux marchent sur les cendres. Elles font un drôle de bruit
lorsqu’elles sont écrasées.


De temps à autre, je rectifie notre route en
consultant mon conducteur. Notre direction ne varie d’ailleurs pas beaucoup et
je finis par remarquer :


— En un
sens, nous nous fions à l’instinct des chevaux, ils nous conduisent là où ils
ont l’habitude d’aller. J’en ai peur, nous allons traverser le territoire des
Dracs.


— Les
Dracs se montrent impitoyables avec les Thlées. Ils les haïssent car ils
mangent de la chair humaine, mais par rapport aux clans, ils sont civilisés.
Ils nous traiteront sans doute différemment en découvrant que nous sommes
civilisés aussi.


Tout de suite, elle se reprend :


— Que
tu es civilisé, Ardal. Moi, j’en ai juste l’apparence pour le moment, mais je
m’améliorerai.


— Ne
compte pas trop sur ce genre de raisonnement. Dans le contexte de Nauxos, pour
employer la terminologie d’Artanan, le fait d’être civilisé ne constitue pas
une garantie.


L’aube pointe au sommet des plus hautes montagnes
lorsque nous en atteignons les premiers contreforts. Le sol est encore brûlé
durant quelques kilomètres, puis nous arrivons devant une nouvelle rivière.
Elle a arrêté le feu car elle coule tout en bas de la montagne.


Une rivière moins impressionnante et nous pouvons
la traverser à gué.


— Arrêtons-nous
un instant pour laisser souffler les chevaux.


Les bêtes se mettent immédiatement à manger et
Terni murmure :


— J’ai
faim moi aussi.


D’une poche de poitrine de ma combinaison, je
sors un paquet de petits cubes vitalisant. J’en détache un et le lui donne.


— Croque
ceci. Comme goût, un peu celui des baies cueillies hier dans la plaine. Ta faim
sera calmée toute la journée.


Elle paraît étonnée mais prend tout de même la
tablette et la porte à sa bouche. J’en fais autant en surveillant ses
réactions. Elle croque, avale et fait la moue.


— Tu me
crois vraiment nourrie suffisamment ?


— J’en
suis certain.


Pour boire, nous avons la rivière et nos mains.
Après quelques gorgées, Terni me regarde avec surprise :


— Tu as
raison, je n’ai plus faim.


 


Nous repartons ! Pour la première fois sur
Nauxos, je découvre ce que je peux appeler une route. Pas une route au sens
propre du terme, plus exactement un chemin. Il s’est constitué de lui-même à la
longue, à force de passages. Passages d’hommes, de cavaliers et de chariots. Ce
chemin monte en pente douce.


— Les
convois de chariots passent par ici après avoir été chercher le minerai extrait
des mines de la plaine par les Thlées. Fais très attention. Si nous entendons
le bruit d’une cavalcade, nous devrons nous réfugier dans la forêt.


La forêt, dont on a dû tout de même abattre pas
mal d’arbres pour constituer à la longue ce chemin, mais on n’y a pas fait
d’autres travaux.


Tous les arbres abattus sont du reste renversés
sur le sol. Plus ou moins pourris. Parfois, on a même extrait les racines
gênant la progression des chariots.


Soudain, je fais remarquer :


— La
route bifurque et ne nous conduit pas en ligne droite vers le Sanctuaire…
Coupons à travers bois.


— Nous
quittons la route pour couper sous le couvert et la marche devient plus
difficile car le terrain est fait d’une succession de buttes minuscules. Les
chevaux les gravissent allègrement.


À chaque instant, je consulte mon conducteur.


— Nous
sommes encore loin ? demande Terni.


Elle a réalisé que le conducteur donnait la
direction et aussi la distance à parcourir.


— Trente-trois
mille talts environ.


— Je ne
me rends pas compte. Ça représente beaucoup ?


— À peu
près la traversée de la plaine calcinée.


Au même instant, un sifflement me fait sursauter.
Une corde s’enroule autour de mon cou et Terni pousse un cri terrible. Je me
suis vivement retourné. Mon agresseur n’a pas le temps de me renverser.
J’empoigne la corde dont il tient l’autre bout et je tire le premier.


De surprise, il tombe, mais Terni s’est fait
prendre et elle est à terre et se débat. On la tire vers le bosquet… Je sors
mon couteau et fonce. J’ai perdu ma lance, mais je suis penché sur l’encolure
de mon cheval, donc difficile à atteindre avec une nouvelle corde. Je dépasse
Terni puis me penche jusqu’au sol et d’un coup de couteau, je tranche la corde.


Une seconde pour me redresser et je fais
tournoyer un beltan au-dessus de ma tête. En me voyant foncer sur eux, les
Thlées prennent la fuite mais mes boules noires rejoignent le dernier de la bande
– ils étaient trois – et le lacet s’enroule autour de ses jambes.


Je le rejoins. Il n’a pas eu le temps de se
dégager. Bien un Thlée ! Avec un costume de toile blanche semblable à
celui porté par Tark. Je l’empoigne par le collet et pointe mon couteau contre
sa gorge.


— D’où
viens-tu ?


De la main, il m’indique la direction prise par
ses compagnons. Je me retourne un instant. Terni s’est débarrassée du lasso, a
récupéré son cheval et nos deux lances. Elle me rejoint au galop.


Je regarde le Thlée :


— Vous
étiez en expédition de chasse ?


— Oui,
mais nous pensions surprendre des Dracs.


Terni est là, le visage farouche. Je
demande :


— Que
devons-nous faire ?


Elle n’hésite pas.


— Brûle
leur village et disperse ses habitants. C’est la loi du clan pour les mangeurs
de chair humaine.


— Le
clan a déjà eu affaire aux Thlées ?


— Non,
mais il en existe d’autre. Nous avons toujours été impitoyables avec eux. Si tu
avais ta massue, je te conseillerais même de les tuer tous… avec leurs femmes
et leurs enfants. Ces gens sont de la graine d’abomination.


Je ramasse mon beltan et le glisse à ma ceinture.
Je dis à Terni :


— Là-bas,
il y a un buisson d’arbres résineux… Coupe quelques branches et enflamme-les en
exposant ta lentille au soleil.


— Je
t’ai vu faire au bord de la rivière.


— Tu
n’as rien à craindre des Thlées. J’assure la garde… Après, nous avancerons en
tenant nos lances le long du corps et leurs lassos ne pourront pas nous
atteindre.


 


Un village d’une dizaine de cahutes réunies dans
un buisson d’arbres résineux. Nous sommes arrivés au galop. Les Thlées ont
tenté de lancer leurs lassos sans succès. Terni a jeté sa poignée de branches
enflammées sur le buisson et à coup de beltans, j’ai dispersé des groupes
d’hommes qui tentaient de résister. À plusieurs reprises, j’ai foncé avec mon
cheval. Une panique s’est vite emparée de tout le monde, surtout quand le feu a
commencé à s’attaquer aux huttes.


Quand je vois les hommes se sauver dans une
direction, les femmes dans une autre et les enfants dans une troisième, je
regrette de ne pas disposer d’armes plus puissantes pour les exterminer tous
d’un seul coup. Oh ! je sais… Ils se regrouperont… Ce sont des monstres,
mais ils font tout de même pitié.


Dès que la dernière cabane commence à flamber, je
fais signe à Terni et nous reprenons notre chemin, silencieux tous les deux, et
avec notre lance dressée à côté de nous. Très vite, nous retrouvons un chemin
et celui-ci conduit dans la bonne direction, celle de Sanctuaire I.


Le chemin monte de plus en plus. Il aboutit à un
plateau herbeux au fond duquel nous apercevons une ville… Oui, une véritable
ville, avec des maisons, des palais, des rues…


Terni me regarde.


— Le
conducteur de direction indique que nous devons aller par-là et compte tenu de
la distance à parcourir, nous trouverons sans doute le Sanctuaire sous cette
ville.


Un arbre se dresse sur ma droite. J’y plante un
relais psychique comme j’en ai jalonné toute notre route… Ce sera sans doute le
dernier… un temps de galop… Brusquement de la ville sort un cavalier.


— La
ville des Dracs, murmure Terni.


— Nous
devons y aller quand même.


Le cavalier nous attend… La ville est entourée
d’un mur d’enceinte et le Drac se tient immobile devant une de ses portes. Très
vite, nous arrivons à sa hauteur.


Je crie :


— Nous
venons de faire une longue route. Nous avons été attaqués par des Thlées dont
nous avons détruit le village. Les Dracs ont-ils le sens de
l’hospitalité ?


— Venez,
répond le cavalier.


Nous le suivons. Les rues pavées sont désertes,
et aux maisons, tous les volets restent clos. Je me tourne sur Terni :


— Mauvais
signe.


Une rue…, deux… Soudain, le cavalier tourne à
droite et nous nous trouvons sur une immense place au fond de laquelle se
dresse une énorme construction… Plus de trois mille talts de côtés.


Le cavalier s’arrête devant une porte ouverte et
saute à terre. Nous l’imitons et il nous dit :


— Notre
reine va vous recevoir, mais on n’a pas le droit de se présenter devant elle
avec des armes.


Nous appuyons nos lances contre le mur puis nous
jetons nos couteaux par terre, puis nos lampes-projecteurs. Je me débarrasse
aussi de nos deux beltans. Notre guide nous regarde, le visage impassible.


— Venez,
dit-il.


La porte… Elle est double. On dirait une seconde
construction bâtie par-dessus une autre… Mon cœur bat plus fort. Une autre dont
les parois sont en strium… Un sourire joue sur mes lèvres.


— Terni…
Nous sommes dans le Sanctuaire… Notre chasse est terminée, nous l’avons trouvé.


Derrière le guide, nous longeons un couloir en
rasant les murs car les tapis roulants ne fonctionnent plus. Avant de quitter
le Sanctuaire, Artanan avait dû les arrêter.


— On
nous conduit dans la salle du Temple inférieur.


Il est de proportions gigantesques, à cause d’un
effet d’optique. L’aura lumineuse fonctionne toujours et nous ne portons pas
nos lentilles. Une grande femme aux cheveux noirs est assise dans un fauteuil
aux pieds de la statue monumentale du dieu.


Elle est très belle, mais avec un visage dur.
Notre guide lui parle à l’oreille et la masse des guerriers nous entoure. La
Reine écoute gravement puis me demande :


— Comment
êtes-vous arrivés jusqu’ici montés sur nos chevaux, armés de lances et de
beltans pris sur des guerriers dracs ?


J’esquisse un sourire :


— Les
hasards de la guerre.


La Reine a un geste impérieux :


— Emparez-vous
d’eux !


On nous saisit par les bras et on les ramène
rudement derrière notre dos.


— Vérifiez
s’ils n’ont pas d’armes cachées ?


Un Drac de forte taille se dresse devant moi et
fait coulisser la fermeture éclair de ma combinaison… il aperçoit ma ceinture.


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Une
ceinture.


— Donne,
crie la reine.


L’hercule l’empoigne et veut me l’arracher… Tout
de suite un éclair jaillit et le colosse s’écroule foudroyé. Les hommes qui
maintenaient mes bras relâchent leur étreinte, ceux qui tiennent Terni
également.


Ensemble, nous nous isolons dans un champ de
force. Cette fois, on s’écarte de nous. Le temps de prendre nos lentilles et
nous apercevons à nos pieds de minuscules petits Dracs. Ils se prosternent…
Même leur Reine se redresse pour crier :


— Ouvrez
le Saint des Saints !


À côté de la statue de dieu, la salle où vivent
les numéros UN à bord des sanctuaires. Ils sont deux alignés sur le sol, deux
absolument intacts car le champ de force les a empêchés de se décomposer.


Ils sont là depuis peut-être mille ans… immuables
et hiératiques.
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Je m’installe à droite de la statue du dieu en
faisant signe à Terni de prendre place du côté gauche. Un geste de la main
comme pour exiger le silence. Je branche un haut-parleur, puis j’aperçois un
Drac plus courageux que les autres. Il fait tournoyer son beltan au-dessus de
sa tête.


Le temps de tourner un bouton, un rayon enveloppe
le groupe où il se trouve et le paralyse. Après, je réduis l’orbite du rayon.
Il s’amincit et frappe uniquement l’homme au beltan. J’ai besoin de faire un
exemple. J’augmente la puissance de mon rayon. Le visage de l’homme noircit et
il s’écroule foudroyé.


Amplifiée par le haut-parleur, ma voix
tonne :


— Quittez
tous le temple, je veux avoir affaire uniquement à votre souveraine !
Emportez le cadavre de cet insensé. Il a voulu défier les dieux et leur justice
l’a puni.


À droite et à gauche du dieu, mais dans les coins
de la pièce, se dressent deux robots. Je vais brancher le plus proche et en
même temps je rappelle à Terni :


— Troisième
manette à droite, sur le haut de la poitrine.


Elle se souvient. Une fois le robot dont je
m’occupe activé, je lui ordonne par influx mental pour ne pas être entendu.


« Fais évacuer tout le Sanctuaire… Seule
cette femme agenouillée à mes pieds peut rester. »


Je me retourne immédiatement sur le robot activé
par Terni et lui donne la même consigne. Les deux lourdes machines avancent,
soutenues par un coussin d’air.


Par l’intermédiaire du micro, je m’adresse alors
à la reine :


— Sous
notre forme naturelle, nous devons être trop impressionnant… Nous allons nous
remettre tous les deux à ton niveau.


D’un même geste, Terni et moi, nous coupons notre
champ de force et nous enlevons nos lentilles oculaires. La reine est à genoux
comme pour prier une divinité. J’adresse un coup d’œil ironique à Terni. La
reine tremble et nous fixe alternativement avec des yeux exorbités.


Je désigne son trône à Terni et elle s’y installe
en prenant d’instinct une pose hiératique. Je vais refermer la salle où se
trouvent les numéros UN morts, puis demande à la reine :


— Relève-toi
et dis-nous depuis combien de temps vous utilisez ce Temple ?


— Plus
de vingt générations. À l’origine, nous étions un peuple de nomades et, un
jour, mes ancêtres ont découvert ce Temple. Il nous a tout apporté grâce aux
machines qui distribuent des images. Pardonnez-moi tous les deux de ne pas vous
avoir reconnus au premier coup d’œil.


— Ce
n’était pas possible. En voyage, nous nous efforçons de ne pas être reconnus.
Tu ne vis pas au Temple, tu possèdes un palais ?


— Oui,
mais toutes nos cérémonies se déroulent ici. Les cérémonies officielles.


— L’accueil
des étrangers en est une ?


— Aucun
étranger n’était jamais venu jusqu’ici.


— Et tu
n’as pas été surprise de nous voir ?


— Surprise,
si, mais pas un instant je ne me suis doutée que tu pouvais être un dieu.


— Une
expédition de Dracs est partie chasser des femmes. Cette expédition assiège les
gardiens d’un autre Sanctuaire situé après la grande rivière… Tu vas envoyer
des cavaliers pour ordonner de lever le siège.


— Tout
de suite.


— Pourquoi
as-tu fait élever une seconde construction pour recouvrir le Sanctuaire ?


— Une
protection contre les intempéries.


— Toutes
tes constructions s’écrouleront de vieillesse et ce Sanctuaire gardera sa
splendeur, intempéries ou pas. Rentre chez toi maintenant, et attends une
nouvelle manifestation de notre part. Laisse un homme en faction sur la place.


— Quelles
offrandes exigerez-vous du peuple des Dracs ?


— Rien
en dehors de la collaboration des cavaliers le moment venu.


Terni se lève pour marquer à la reine la fin de
l’entretien et cette dernière recule vers la porte de la salle du Temple pliée
en deux. Un des robots avance vivement et lui ouvre.


Une fois seuls, je murmure :


— Je
craignais avoir beaucoup plus de peine. Nous voilà dans Sanctuaire I, celui de
ton lointain ancêtre dont nous descendons tous à un titre quelconque. Tous les
autres Sanctuaires ont été conçus sur le modèle de celui-ci. À l’exception du
laboratoire secret qui a permis à Artanan d’échapper à la mort. Il doit
logiquement dominer la salle du Temple. Dans le Sanctuaire où j’ai vécu,
c’était une salle de réunion, mais elle ne servait pratiquement jamais. À côté
de cette salle de réunion, on trouvait le bloc de régénérescence. Il doit être
situé au même endroit ici aussi.


Avant de quitter la salle du Temple, je coupe
l’aura lumineuse. Tout se réduit à notre taille, puis je remets les tapis
roulants en marche. Terni est surprise lorsque je l’invite à monter dessus.
Nous en changeons deux fois pour aboutir à un escalier, roulant également, pour
passer à l’étage supérieur.


Comme je l’avais prévu, ici pas de salle de réunion.
Un étroit couloir et une porte dont je m’approche vivement car ce doit être
celle du laboratoire personnel d’Artanan. Rien pour ouvrir. Une porte
entièrement lisse faisant corps avec le mur…


Une grimace, mais comme Terni s’approche, la
porte coulisse toute seule.


— Le
mécanisme d’ouverture était réglé uniquement sur les ondes biologiques
d’Artanan et, bien entendu, de ses héritiers, car à travers les siècles, un de
ses descendants par génération a toujours eu les mêmes. Cette raison te
poussait désespérément à avoir un enfant.


— Il
est déjà en moi, je l’espère.


— Ce
sera peut-être un monstre.


— Non,
Artanan ne l’aurait pas permis.


Juste, cette remarque.


— Il a
dû tout prévoir, naturellement. Dans mon Sanctuaire, on a connu des numéros UN
femme… et tu es l’équivalent d’un numéro UN par atavisme.


— Ces
femmes numéros UN n’ont jamais enfanté de monstres ?


— Pas à
ma connaissance. La réponse se trouve dans les travaux d’Artanan, mais comme je
vais te conduire au bloc de régénérescence, je voudrais faire enregistrer, par
le mécanisme d’ouverture de cette porte, mes propres ondes biologiques, de
façon à pouvoir revenir ici pendant ton opération par les robots.


— Je ne
serai pas pire ? Tu le jures ?


— Sois
tranquille. Tu seras resplendissante comme au temps de ton père… À propos, pour
être aussi jolies, Ercla et Vinnia sont tes sœurs. Tu me l’as dit, il me
semble ?


— Mes
sœurs cadettes.


— Et
elles ont été respectées à cause de ta volonté pesant sur les hommes du clan.


— Je ne
pouvais pas les abandonner à ces brutes.


— Aldru
est mieux, il ne ressemble pas aux autres.


— Oui.
Aldru… Mais en dehors de toi, je ne vois personne pour Ercla.


— Tu
n’es donc pas jalouse ?


— Peut-on
être jalouse avec mon visage ?


— Nous
en reparlerons lorsque tu sortiras du bloc de régénérescence.


Nous entrons dans le laboratoire d’Artanan et je
referme la porte. Cet homme de génie avait presque tout inventé. Les mécanismes
d’ouverture sont exactement les mêmes que dans le Sanctuaire où j’ai passé de
si longues années.


En appuyant sur un bouton, j’annule toutes ses
références. Je prends Terni dans mon bras et en appuyant sur un autre bouton,
nous sommes enveloppés dans un rayon. Il nous enregistre tous les deux. Au bout
d’un certain temps, le rayon s’arrête dans un claquement sec.


— Désormais,
nous seuls pourront entrer dans ce laboratoire en nous présentant devant sa
porte extérieure.


— Et
depuis l’intérieur ?


— Ce
sera la même chose une fois libérée la mise en route. Écartons-nous.


Dès que nous ne sommes plus devant la porte, un
autre claquement m’avertit : la mise en route a été libérée.


— Présente-toi
seule devant la porte et une fois dehors, tiens-toi sur le côté.


Elle avance de deux pas. La porte s’ouvre
automatiquement et elle sort. J’attends trente secondes et me place à mon tour
devant le panneau. Ouverture ! Je rejoins Terni dans l’étroit couloir.
J’essaye seul dans l’autre sens. Tout est parfait, mais Terni s’impatiente et
je dis :


— Par-là !


Au bout du couloir. La porte s’ouvre devant moi
aussi car tous les numéros UN se servaient du bloc de régénérescence. Une salle
ronde avec, en son centre, une vasque profonde dominée par un bloc de strium
comportant trois ordinateurs.


Par terre, un épais tapis et le long des murs,
trois robots prêts à nous servir. Je vais brancher le premier :


— Le
bloc des soins esthétiques ?


Il pousse une porte. La même salle ronde, la même
vasque profonde dominée par un bloc comportant trois ordinateurs, mais en plus,
deux robots spécialisés se trouvent à gauche et à droite de la vasque.


Terni frissonne :


— Ardal…
Tu ne crains pas de me confier à ces machines ? Elles n’ont plus
fonctionné peut-être depuis mille ans et elles ont pu être détraquées lorsque
le Sanctuaire s’est écrasé au sol.


— Je te
confierais à ces machines même si elles n’avaient pas servi depuis un million
d’années… Si l’une d’entre elles était détraquée, on le verrait immédiatement.
Elles portent toutes un cadran sur le front et sur ce cadran l’aiguille est
absolument droite et désigne le ciel. Artanan a certainement tout vérifié avant
de partir.


— Et si
les Dracs sont venus ici ?


— Les
robots seraient intervenus… Ils ne bougent pas à cause de tes ondes biologiques
et de ma qualité de numéro UN.


Elle pousse un soupir :


— Oh !
je te fais confiance.


— Enlève
ta combinaison et tout le reste, même la ceinture de ton champ de force.


Sans hésiter, elle obéit.


— Maintenant,
étends-toi dans la vasque… Un liquide va sourdre… Laisse-toi entièrement
recouvrir… Au moment voulu, un des robots te donnera un tube et tu pourras
respirer avec la tête recouverte.


Elle m’adresse un sourire et enjambe les parois
de la vasque dans laquelle elle s’étend. Au même instant, des voyants lumineux
s’allument au-dessus des ordinateurs : un bleu, un jaune, un vert. Le
liquide monte lentement le long du corps de Terni, il est orangé, épais comme
un sirop.


Je le connais. Elle éprouve une impression de
douceur incroyable. Deux nouveaux voyants s’allument. Sur le front des robots
cette fois, et celui de droite se penche pour glisser un long tube dans la
bouche de Terni. Le liquide orangé continue à monter… Petit à petit, il
recouvre le corps tout entier et le visage.


Un clignotement dans l’ordinateur central. Un
rayon s’en échappe et va frapper un écran sur le mur d’en face… L’image du
corps de Terni, l’image entière d’abord, puis une succession rapide de gros
plans détaillant une partie précise de son corps.


Le pied droit d’abord, puis le gauche. Terni a
toujours marché nu-pieds. La plante en est légèrement déformée et dure comme de
la corne. Le second ordinateur enregistre. Le moment venu, on fera le
nécessaire. L’image remonte… Rien aux jambes.


Arrêt sur la cuisse droite. Rien de visible, mais
Terni a été blessée un jour, à un endroit bien précis, et il lui en reste des
séquelles. Elle ne s’en doute pas. Le second ordinateur enregistre également.


Les mains, les bras, le ventre, le torse, les
seins, les épaules, le cou, puis de nouveau l’image s’arrête sur le visage.
D’une impulsion mentale, j’ordonne :


« Je veux deux images. Comme elle était
avant ses blessures et comment elle sera. »


Le visage devient flou, puis peu à peu
réapparaît… Toutes les cicatrices ont disparu. La peau est redevenue lisse. Le
visage éclatant de beauté et de jeunesse. Dieu que cette fille était belle
lorsque cette brute de Boulkar… Une folle colère monte en moi et je
réclame :


« La seconde image. »


Le troisième ordinateur répond de sa voix un peu
grinçante car ses rouages sont restés longtemps immobiles.


« Il n’y aura pas de seconde image. »


« Donc, vous me la rendrez comme elle est
là ? »


« Oui. »


« Fixe l’image. Je voudrais la lui
montrer. »


Je me penche sur la vasque, prends la main de
Terni et la tire pour la relever. En voyant son image, elle s’écrie :


— Oh !
Ardal, j’ai été ainsi ! Je me suis vue souvent dans l’eau claire de
certains lacs.


— Les
robots viennent de le promettre, tu seras de nouveau la même.


— Est-ce
possible ? Rajeunie… ?


— Ils
ne mentent jamais.


Je me tourne sur le troisième ordinateur.


« Ce sera long ? »


« Quatre heures en temps de Sanctuaire
I. »


Je ne connais pas le temps de chaque Sanctuaire.
Ils sont tous réglés sur un nombre variable de tops à la seconde et à la
minute.


« Elle souffrira ? »


« L’héritière de notre maître ne souffrira
pas, nous y veillerons. »


« Vous l’avez reconnue ? »


« Les ondes biologiques. »


J’oubliais. Terni a les yeux un peu exorbités.
Elle me désigne son image.


— Tu
pourras aimer cette femme-là ?


— Je
n’ai pas attendu pour t’aimer, Terni. Je t’ai aimée d’instinct.


Un regard plein de chaleur me remercie et elle
demande :


— Que
dois-je faire maintenant ?


— Reprendre
le tuyau dans ta bouche et t’allonger à nouveau… En sortant du bloc, tu ne
pourras plus marcher pieds nus dans la brousse… Tu devras porter des sandales
comme moi.


— Ces
sandales te font souffrir ?


— Non,
cela fera partie de ton nouvel état.


— Tu ne
me quitteras pas ?


— Je
resterai dans le Sanctuaire. Une fois l’opération terminée, viens me rejoindre
dans le laboratoire d’Artanan.


De nouveau, ce sourire de bonheur. Il la
transfigure, puis elle remet le tuyau dans sa bouche et s’allonge dans la
vasque.


Je ne pars pas immédiatement. Je regarde le
liquide orangé l’envelopper… Peu à peu, il change de teinte, devient argenté.
On la dirait plongée dans un bain de mercure… Son visage réapparaît, mais elle
a les yeux fermés. Elle dort. Le robot de droite se penche.


Sans doute va-t-il rouvrir toutes ses cicatrices
car il tient un scalpel au bout d’un de ses bras articulés.


Je ne veux pas voir cela.


 


Avant de retourner dans le laboratoire d’Artanan,
je décide de visiter complètement Sanctuaire I. Le tapis roulant m’emporte.
Tous les Sanctuaires ont été construits sur le même modèle et, bien sûr, je me
rends d’abord jusqu’à la chambre correspondant à celle où je vivais sur l’autre
vaisseau.


Plusieurs salles dont la porte était ouverte au
moment où Aldière a débloqué tous les accès donnant sur le vide ont été
entièrement vidées de leur contenu humain ou matériel. Par contre, dans
certaines, j’aperçois des installations faites sans doute par des Dracs.


Je saute du tapis roulant. J’ai l’impression
d’être revenu en arrière de… trois jours puis que, dans le fond, je n’ai passé
que deux nuits sur Nauxos… En un sens, j’ai l’impression d’y avoir toujours
vécu, d’y avoir passé même plusieurs vies.


La porte n’obéit pas à mes ondes biologiques,
mais elle n’est pas condamnée, je connais son système d’ouverture… Un chiffre à
reproduire sur un cadran. Un chiffre inscrit au-dessus du cadran 416 ; le
mien était 908. Ces chiffres étaient choisis arbitrairement.


Je compose 416 et la porte coulisse. L’intérieur
de la pièce est semblable à la mienne et, machinalement, mes yeux se portent
sur la partie de la paroi par où Ercla est entrée après avoir enfoncé la
boiserie… Ici, tout est intact et je me tourne sur l’ordinateur.


Celui-ci, pas question de l’interroger car je
n’ai pas de disque à appuyer sur le rond de mise en marche. L’ordinateur
central doit se trouver dans le laboratoire d’Artanan où on n’a certainement
besoin de rien pour le mettre en mouvement.


Je quitte la pièce et descends à la salle des
machines. Des machines comme toutes les autres. Un seul détail me
surprend : dans un coin j’aperçois un tas de minerai, le minerai avec
lequel on fabrique l’énergie nécessaire à alimenter les réacteurs.


Ce minerai, on ne l’utilisait pas dans mon
Sanctuaire. On a fait des progrès dans ce domaine. Dans mon Sanctuaire, on
prenait à peu près n’importe quoi. Il suffisait de traiter la matière avant son
emploi et je connais la technique de traitement.


Normalement, je pourrais relancer Sanctuaire I dans
l’espace. Tout de suite… Je ne sais pas si j’en ai envie. Brusquement, je suis
surpris. Je me sens comme étranger dans un endroit semblable à celui où j’ai
passé toute ma vie.


À côté de la chambre des machines, une salle
d’opération. Une salle d’opération où l’on traite l’infiniment petit. Vingt
séries de six cuves au milieu de la pièce. Chaque cuve est un microscope
capable de grossir des centaines de millions de fois tout ce qui se trouve à
l’intérieur… On règle à partir d’une manette.


Je me penche sur la première. Elle contient deux
robots immobiles devant une table d’opération. Malgré le grossissement, ils me
paraissent minuscules. Je relève la tête. Le long des parois, une quantité
absolument fantastique de casiers en rouleaux. Des casiers de deux millimètres.
Tous contiennent des chromosomes conservés en vie par une technique spéciale.


Un robot de ma grandeur celui-là, se tient prêt à
les répartir dans les cuves où les machines de l’intérieur les traiteront. À
plusieurs reprises, j’ai traversé la salle équivalente du Sanctuaire où j’ai
habité. Il m’est arrivé de me pencher sur les cuves et de voir les ligaments de
couleurs, séparés, traités et changés.


En ce temps-là, l’importance n’était pas aussi
grande pour moi, car je vais devoir prendre une lourde responsabilité. Vais-je
moi aussi créer des disciples ? Ai-je le droit de ne pas poursuivre la
tâche pour laquelle on m’a conçu ?


Dans mon Sanctuaire, on m’a donné le
numéro UN en me désignant pour vivre sur une planète… Le tout est de
savoir si l’ordinateur central était au courant de ma rencontre possible avec
l’héritière d’Artanan.


Dans ce cas, en m’envoyant dans le clan de
Boulkar, il me fixait mon devoir… Seulement, Terni est l’héritière d’Artanan.
Pas moi. Elle doit donc décider. Oh ! je connais d’avance sa réponse. Elle
dira : « Nous resterons ».


Jusqu’au jour où elle aura atteint le dernier
cercle de la connaissance et je n’ai pas le droit de l’en empêcher. Le savoir.
La connaissance totale, je peux la lui donner grâce aux machines du bord :
elles imprégneront son psychisme.


Songeur, j’entre dans un ascenseur et il me
dépose au niveau supérieur où un tapis roulant me laisse devant la porte du
laboratoire d’Artanan. Elle s’ouvre automatiquement, puis se referme derrière
moi lorsque je suis entré.


Une grande table de travail au plateau absolument
nu en dehors d’un écran vertical devant lequel s’alignent seize rangées de
vingt-cinq boutons. Ils correspondent tous soit à une salle, soit à un couloir
du Sanctuaire.


Avec cet écran, Artanan pouvait contrôler, à
chaque instant, l’ensemble du Sanctuaire. De chaque côté de ce bureau, des
tiroirs. Je les ouvre. Ils contiennent des dossiers portant des étiquettes. Des
inscriptions dans l’ancienne langue, mais je traduis facilement : chaque
dossier correspond à des recherches effectuées par Artanan.


Des recherches se rapportant à l’hérédité, mais
dont il n’a pas encore tiré de conclusions susceptibles d’être inscrites dans
les mémoires de l’ordinateur. Cet ordinateur se trouve sur la gauche de la
table de travail et occupe toute une paroi de la pièce.


Le long des murs, des étagères en strium
supportant toute une série d’instruments. Je ne les ai pas tous utilisés mais
en connais le maniement. À première vue, il en manque un grand nombre. Ils ont
pu être cassés lorsque le Sanctuaire s’est écrasé au sol et Artanan n’a peut-être
pas jugé utile d’en fabriquer de nouveaux.


Je m’approche de l’ordinateur. Un ordinateur
suprême comme nous disons dans notre jargon. Comme je l’ai deviné, on n’a pas
besoin d’une plaque numérotée pour l’activer. Il suffit d’abaisser une manette,
puis une autre pour enregistrer, une troisième pour obtenir une réponse écrite,
une quatrième pour avoir cette réponse sur l’écran de contrôle et ainsi de
suite en passant par toutes les possibilités jusqu’à la réponse parlée.


Le haut-parleur s’éclaire :


— Le temps
n’existe pas pour toi. Je ne vais donc pas te demander depuis quand tu n’as
plus été sollicité, mais tu enregistres tout dans le Sanctuaire, tu peux donc
me dire s’il est arrivé aux Dracs d’utiliser certains appareils, lesquels,
comment et pourquoi ?


« Les Dracs sont des êtres humains. Ils
pénètrent dans le Sanctuaire depuis quelques années pour venir y honorer leurs
dieux. »


— Je
sais cela.


« Ils utilisent uniquement les visiophones.
Trois restent en état de marche. Ils diffusent des bobines relatives à la
technique. »


— La
technique des torpilles manuelles, elle leur a permis de fabriquer des lances.
La technique de l’extraction du fer, la fonte du métal et sa préparation ?


« Toutes les techniques concernant le
travail du cuir et du tissage, récolte de la laine, son cardage et sa
préparation, culture du coton et traitement des tissus en général. »


— Donc,
les Dracs n’ont pas été les seuls à occuper le Sanctuaire ? Un autre
peuple y a vécu. Ce peuple, les Dracs l’ont chassé ?


« Les Thlées. »


— Ceux-là
se sont surtout intéressés au tissage. J’aimerais savoir si tu as enregistré
d’autres renseignements sur les Thlées ?


« Ils mangent de la chair humaine… Avant
cela, leur civilisation était florissante, mais elle n’a pas cessé de décliner
jusqu’au moment où ils se sont installés ici. »


— Les
Thlées se sont défendus contre les Dracs ?


« Farouchement, mais les Dracs étaient les
plus forts. »


— A ce
moment-là, comment combattaient-ils ?


« Avec des massues… Ils étaient moins
nombreux mais plus agiles. Les Thlées ne savaient pas lutter en rase campagne
contre eux. »


— Les
Dracs combattaient à cheval… Quel sort devons-nous réserver aux Thlées et à
toutes les races mangeant de la chair humaine ?


« Il faut les anéantir
impitoyablement. »


— Il ne
suffit donc pas de brûler leurs villages et de les éparpiller dans les
forêts ?


« Non, car ils finissent toujours par se
regrouper. Ils constituent le plus mauvais rameau de la race humaine prise dans
son ensemble. »


J’arrête l’ordinateur. En un sens, dans leur
férocité, les Dracs ont trouvé la meilleure solution et l’opinion de
l’ordinateur rejoint celle du clan chez lequel l’instinct primitif parle.


Pensif, je me dirige vers la porte. Elle s’ouvre
devant moi. Je me retrouve devant le tapis roulant, à côté de l’étroit couloir conduisant
au bloc de régénérescence.


Je m’y engage. Je veux savoir où en est Terni… Je
traverse le premier bloc, puis me dirige vers le second… Les deux robots sont
penchés au-dessus de la vasque. Je préfère ne pas m’approcher et recule. Une
séance de régénération me fera le plus grand bien. J’enlève ma combinaison et
la ceinture de mon champ de force avant de m’allonger.


 


Je sors de la vasque et vais reprendre ma
combinaison grise dans le placard où le robot de service a été la déposer. Dans
ce placard, les fils de strium dans lesquels on l’a tissé ont été débarrassés
de toutes les impuretés ramassées durant mon séjour dans la savane et le
plongeon fait pour attraper les troncs qui m’ont servi de radeau pour fuir
Boulkar.


Au fond, nous ne risquions pas grand-chose. La
puissance mentale de Terni aurait empêché Boulkar de nous faire le moindre mal.
Elle possède tous les pouvoirs répartis entre l’ensemble des numéros UN. Sur
des cerveaux primitifs, comme ceux des hommes du clan, sa volonté pourrait
peser suffisamment pour tuer.


Je me demande si elle le sait ? De toute
façon, elle le découvrira vite. Une fois initiée, grâce aux bandes
d’imprégnations psychiques. Ce seront celles de l’homme dont elle est
l’héritière. En plus, elle découvrira la médiocrité de mes moyens par rapport
aux siens. Pour elle je perdrai l’auréole dont elle m’entoure en ce moment.
Elle se sentira de loin supérieure à moi.


Je boucle ma ceinture génératrice de champ de
force, puis remets ma combinaison. Le couloir étroit, la porte du laboratoire
d’Artanan. Je marche directement jusqu’à l’ordinateur et le branche.


— J’ai
ramené sur Sanctuaire I l’héritière d’Artanan, le dieu suprême. Je l’ai trouvée
dans un clan d’hommes primitifs. Elle est tombée amoureuse de moi mais possède
des pouvoirs dépassant de très loin les miens. Artanan a dû prévoir le cas
d’une de ses descendantes devenue l’épouse d’un numéro UN aux pouvoirs
limités… Que se passera-t-il ?


« Si les sentiments de l’héritière sont
profonds, elle ordonnera de te faire passer par le cycle suprême et tu
deviendras son égal. »


— Et si
elle ne le fait pas ?


« Dois-je tirer les
conséquences ? »


— Non,
ce n’est pas nécessaire.


 


La porte du laboratoire s’ouvre. Terni entre. Pas
l’ancienne, la nouvelle Terni, belle comme le jour. Belle cent fois comme Ercla
et Vinnia… Cent fois plus belle que les femmes du Temple… Belle comme une
apparition dans un rêve.


Mon cœur se met à battre…



[bookmark: _Toc341805919]ÉPILOGUE


Plongée dans un sommeil artificiel, Terni dort
depuis deux jours sous le ronronnement d’une machine d’imprégnation psychique…
Pendant ce temps, les robots ont remis Sanctuaire I en état. Tout fonctionnait
encore dans le formidable vaisseau spatial, mais au cours des ans, les Dracs
ont entassé dans les salles à leur disposition, une quantité énorme d’objets de
toute nature apportés à titre d’offrandes aux dieux par les fidèles.


À cinq reprises, j’ai eu des entretiens avec la
reine Lialgon et, aujourd’hui, la horde qui assiégeait Boulkar dans la vallée
étant revenue, nous avons décidé d’organiser une vaste opération contre les
Thlées. Je veux en finir une fois pour toutes avec cette race maudite, mais ses
hommes, ses femmes et ses enfants ne seront pas mis à mort.


Au cours d’une reconnaissance au-dessus de
l’océan à bord d’une navette, j’ai découvert à cinq cent mille talts de la
terre ferme, une île inhabitée.


Nous les parquerons tous là, des robots les
surveilleront et les empêcheront de construire des bateaux pour prendre la
fuite.


On ne peut pas transiger avec les consignes d’une
machine. Les Thlées devront s’organiser pour vivre en vase clos et l’île offre
suffisamment de ressources pour leur permettre de s’en tirer. Bien entendu, les
esclaves actuellement dans les mines de la plaine les rejoindront, Tark
également.


Cette solution n’enchantera sans doute pas les Thlées
comme tout ce qui est imposé par la force, mais ils gagnent au change car ils
seront désormais à l’abri de toute sauvagerie.


J’ai convoqué à plusieurs reprises la reine
Lialgon au Temple et lui ai annoncé notre départ et surtout le départ du
Sanctuaire.


Un coup terrible pour elle, mais je lui ai offert
de lui laisser ses dieux. Les Dracs construiront un nouveau Temple dans lequel
seront honorés les deux numéros Un, enveloppés dans leur champ de force. Leur
apparence ne changera plus jusqu’à la fin des siècles.


En dehors des deux numéros UN, les Dracs
bénéficieront de l’aide éventuelle des robots commis à la garde des Thlées, si
ceux-ci, isolés du reste de l’humanité, venaient à disparaître jusqu’au
dernier.


Depuis, j’ai passé de longues heures dans le laboratoire
d’Artanan… Il s’était surtout préoccupé de sa descendance mâle. Pour une
descendance féminine, il a prévu de lui faire transmettre ses pouvoirs à
l’homme choisi, sans les perdre elle-même pour autant. Elle décidera.


Si Terni me choisit, je serai son égal et en cas
de conflit, par la suite, à n’importe quel moment, il nous suffira d’équiper un
nouveau Sanctuaire pour nous séparer à jamais.


Le sort de nos enfants a été réglé aussi. Une
fois pour toutes. Le premier à naître aura nos caractéristiques communes, qui
seront celles d’Artanan. Nous aurons en commun jusqu’à nos ondes biologiques.


Si ce premier enfant est un garçon, pas de
problème. Si c’est une fille, elle sera dans la situation de sa mère.


Dans le cas d’une séparation, peu importe la possession
de certains pouvoirs par l’époux éventuel puisqu’il ne pourra pas les
transmettre à une autre progéniture. Ces pouvoirs ne lui appartiendront pas. Il
en sera simple dépositaire.


Évidemment, ce sont des pouvoirs démesurés, mais
Terni en est digne. Je l’entends me répondre : « Me faire choisir de
cette façon m’aurait rendue aussi honteuse que de tirer vengeance de
Boulkar. »


À ce stade, je suis obligé de m’incliner devant
sa supériorité morale, car, personnellement, à sa place, je n’aurais pas hésité
à me venger… Je ne dispose pas de moyens d’une telle puissance pour être
magnanime à ce point.


Un sourire joue sur mes lèvres et je quitte le
laboratoire pour me rendre dans la salle des imprégnations psychiques. J’y suis
entré pour la première fois lorsque j’étais numéro 30 et j’en suis sorti
avec un bracelet portant le numéro 27… Certains n’atteignent même pas
toujours le numéro 29 après deux ou trois séances.


Allongée sur une couchette, Terni dort. Un robot
la surveille continuellement. Si elle devait souffrir, il arrêterait les
machines et réveillerait sa patiente aussitôt. Elle serait soignée.


Pour le moment, tout semble normal et le radieux
visage sourit à une sorte de bonheur interne. J’ai déjà de la peine à
l’imaginer comme elle était avant avec ses joues lardées de cicatrices.
Doucement, je referme la porte.


Un soupir, puis je descends dans la grande salle
du Temple où la reine Lialgon m’attend entourée par les chefs de ses plus
valeureuses cohortes. Nous allons ratisser toutes les zones basses de la chaîne
de montagne et rabattre les Thlées dans l’immense savane située au bord de la
petite rivière où le feu de la plaine s’est éteint.


Pas un seul Thlée ne devrait échapper à la battue
car mes robots aspergeront le moindre buisson, le moindre fourré de décharges
électriques insupportables. De plus leurs détecteurs signaleront le plus petit
trou dans lequel un homme pourrait se cacher, la moindre caverne…


Une fois rabattus au bord de la rivière, les
Thlées, hommes, femmes et enfants, y compris les esclaves retirés des mines de
la plaine, seront embarqués dans des navettes conduites par mes robots. Ils
iront les déposer tous dans l’île désormais leur domaine exclusif.


Évidemment, je mets au service des Dracs les
moyens d’une civilisation nettement supérieure au degré atteint par la leur,
mais je le fais pour débarrasser le continent où ils vivent d’une vermine
abominable et cela avec le moins de cruauté possible.


De toute façon, cette génération-ci chez les
Dracs, a vu les dieux vivants et elle est prête à accepter n’importe quel
prodige et le baptisera miracle. Les vieilles femmes raconteront l’histoire à
leurs enfants et à chaque génération, celle-ci sera enjolivée au point qu’un
jour plus personne ne voudra y croire.


Je ne me sens pas coupable.


— En
route !


Avançant, encadré par six robots, je dois être
terriblement impressionnant… Dehors, je m’attendais à retrouver nos deux
chevaux, mais la reine a tenu à me faire présent d’un magnifique étalon tout
blanc. Les rênes qu’elle tient à me tendre elle-même sont cloutées d’or.


Toujours pas de selle, mais une magnifique peau
d’ours bleu des montagnes a été jetée sur le dos de l’animal et attachée sous
son ventre.


Plus de cinq mille guerriers ont été réunis et la
reine Lialgon chevauchera à ma droite. Avant le départ, pour rendre notre
chasse plus heureuse, elle m’offre une épaisse bague d’or sertie d’un diamant
énorme.


Une ovation me salue comme je saute sur le dos de
mon cheval.


 


Terni n’est plus dans la salle des imprégnations
mentales et, par curiosité, je vais vérifier jusqu’à quel cycle cette première
séance l’a conduite. Le compteur de la machine de diffusion a atteint le zéro
absolu… Le zéro au-delà duquel on ne peut plus progresser dans les domaines
scientifiques et techniques.


Bien sûr, depuis Artanan, on a progressé, mais
d’une façon infime. Je ne dois pas connaître grand-chose de plus que Terni. Et
elle ne savait absolument rien il y a trois jours… Je me souviens de son
mouvement de recul apeuré dans la caverne de son père lorsque j’ai branché mon
champ de force et de son émerveillement lorsque la navette nous a emportés.


À moi d’être terriblement impressionné et je
reste un instant songeur et perplexe. Un écran s’allume tout à coup sûr l’un
des murs de la salle et le visage radieux de Terni apparaît. Un chaleureux
sourire monte à ses lèvres.


— Je
suis dans le laboratoire d’Artanan.


— Très
bien, j’arrive.


Mon cœur bat très fort sur le tapis roulant.
Lorsque je lui ai dit de s’allonger sur la couchette de la salle
d’imprégnation, Terni était une petite sauvageonne… Maintenant… à qui vais-je
avoir affaire ?


La porte du laboratoire secret est ouverte. Terni
était assise devant l’ordinateur général. Elle se lève. Nous avons tous les
deux une hésitation puis elle se jette dans mes bras.


— Ardal…
Je suis à la fois heureuse et désespérée.


— Désespérée ?


— Tu ne
sauras jamais quel bonheur c’était de tout devoir attendre de toi… et
maintenant toujours jusqu’à la fin de ma vie, j’aurai la crainte d’être
abandonnée.


— En
voyant jusqu’où tu avais été dans la salle d’imprégnation, j’ai éprouvé cette
anxiété-là aussi.


— Évidemment,
tu me rassures, mais en amour, on ne peut jamais être certain… Sans cela, ce ne
serait pas l’amour et nous avons beau être des dieux, nous partagerons toujours
les appréhensions des hommes.


À côté de nous se trouve un long fauteuil de
strium. Je prends le bras de Terni et l’oblige à s’asseoir. Comme je la lâche,
elle aperçoit la bague à mon doigt.


— Un
cadeau de la reine Lialgon… Elle me l’a remise en même temps qu’un étalon…
Cette bague t’était sans doute destinée car elle pensait que tu participerais
avec nous à la chasse aux Thlées.


— Peut-être,
mais maintenant, tu l’offenserais si tu me la donnais… Un coffre de ce
laboratoire est rempli de merveilleux bijoux fabriqués sur Eltenet, j’ai failli
en choisir puis j’y ai renoncé. Par contre, j’ai beaucoup pensé à Vinnia et à
Ercla… Pour Vinnia, la question est réglée… Nous lui donnerons le niveau
d’instruction auquel elle peut atteindre, et nous ferons la même chose pour
Aldru… Reste Ercla… Elle a droit aussi à un niveau d’instruction qui
l’éloignera à jamais des hommes du clan. Je doute qu’elle se contente d’un Drac
même si nous décuplons ses facultés…


Elle a une moue.


— J’ai
visité la salle de traitement des gênes… Nous allons créer de nouveaux disciples,
cela ne présente aucun problème. Les chromosomes sont intacts. N’importe quelle
femme du clan servira de mère… et à un mois, les enfants seront confiés aux
robots, comme tu l’as probablement été, toi-même.


— Oui,
je l’ai toujours pensé.


— Nous
aurons un jour, nous aussi, des numéros UN, mais Ercla sera trop vieille et a
droit à une vie normale. Ercla est amoureuse de toi, par ma faute… Elle aura
donc son appartement à bord et moi, le mien… J’ai consulté les archives de
l’ordinateur concernant les Sociétés civilisées du passé d’Eltenet. Cette
situation est aussi commune que la loi du clan donnant toutes les femmes au
chef.


— Terni…


— J’ai
longtemps hésité… Ercla est ma sœur, mais elle n’atteindra jamais le dernier
cycle même si elle va très loin, donc, il y aura toujours d’immenses domaines
dans lesquels nous serons seuls, toi et moi.


Elle relève la tête, l’air altier, l’œil
brillant. Un maître prenant une décision définitive.


— Il y
aura même trois appartements si Vinnia devait être déçue par Aldru, mais je ne
le souhaite pas. Tout est ma faute et je dois faire face à mes responsabilités.
Si j’étais montée moi-même à bord de ton Sanctuaire, d’autres hommes seraient
descendus avec moi sur Nauxos, d’autres hommes parmi lesquels mes sœurs
auraient pu choisir. De ma faute, elles n’ont pas eu cette possibilité et je ne
peux pas les condamner par égoïsme.


Sa main touche mon visage.


— Je
t’aime et ne prends pas ces décisions de gaieté de cœur, mais j’aurais
l’impression de déchoir si je ne les exige pas… Des robots préparent déjà les
appartements. Ils ajoutent une aile au niveau supérieur du Sanctuaire. C’est
possible car j’ai trouvé une réserve énorme de strium dans une soute.


— L’imprégnation
n’a pas pu te l’apprendre, mais Sanctuaire I n’est plus condamné à l’immobilité…
Je connais une autre manière de traiter les minerais pour créer l’énergie
indispensable… Nous pourrons regagner l’espace.


— En
emportant avec nous la dépouille d’Artanan. Pour le laisser dans la caverne, il
faudrait rester nous aussi sur Nauxos… et je n’en ai pas plus envie que toi.


De nouveau, elle prend cet air altier qui en fait
la digne héritière d’Artanan.


— Nous
rejoindrons le clan demain à l’aube. L’ordinateur m’a informée de ta décision
au sujet des Thlées. On ne pouvait pas en prendre une meilleure. Assez parlé
des autres.


— Je
trouve aussi.


— Pour
changer de conversation, nous serions mieux dans ma chambre… Les robots m’ont
fabriqué un lit splendide et les Dracs m’ont apporté leurs fourrures les plus moelleuses.


 


Une navette de Sanctuaire I nous ramène dans la
vallée. Le jour va se lever. Après avoir débarqué nos chevaux, mon étalon blanc
et une pouliche blanche également, d’une impulsion mentale nous faisons ouvrir
une des baies de la caverne.


Encore une impulsion mentale et le robot de la
navette avec laquelle nous sommes revenus relance les moteurs et la fait
pénétrer par la baie.


Je porte toujours la même combinaison grise, mais
Terni en a choisi une bleue. Je lui ai posé sur la tête un diadème, insigne de
sa souveraineté pris parmi les bijoux d’Eltenet.


Sur sa poitrine, une longue broche sertie de dix
émeraudes. À son poignet droit, un bracelet d’or et à son annulaire gauche, une
bague dont le diamant est énorme. Je veux frapper l’imagination des hommes et
des femmes du clan… Terni revient avec son visage d’avant la torture infligée
par Boulkar. Il faut lui donner beaucoup plus…


Dans les mémoires, elle doit ressembler à une
apparition.


Un temps de galop… J’ai calculé l’instant avec
exactitude. Au moment où nous arrivons en vue du camp, les premiers rayons du
soleil nous enveloppent et nous faisons cabrer nos montures pour les arrêter.


Les guetteurs crient. Tout le clan se réveille.
Boulkar se dresse et en apercevant Terni, la reconnaît. La stupeur le fige et
il lâche sa massue…


Tous ceux qui ont vu Terni avant qu’elle ait été
torturée la reconnaissent comme Boulkar et, poussés par une sorte d’instinct,
les hommes et les femmes se mettent à genoux.


Boulkar comme les autres… Je me demande jusqu’à
quel point Terni n’a pas voulu ce triomphe… Maintenant apparaissent Ercla,
Vinnia et Aldru… Eux ne se prosternent pas, ils viennent nous rejoindre.


Je saute à terre et m’approche du groupe.


— Relève-toi,
Boulkar. Pour le moment, le clan n’a plus rien à craindre des Dracs.


— Ils
ont brusquement levé le camp.


— S’ils
reviennent un jour, ce ne sera plus pour venger les éclaireurs que nous avons
tués ensemble, mais pour prendre des femmes. À toi de les défendre.


— Tu
vas partir ?


— Avec
Terni… Elle était la fille d’un chef… Elle ne peut rester avec le clan pour
occuper même la seconde place. Vinnia, Ercla et Aldru nous accompagneront.


— Tu
devais m’apprendre à me servir des boules noires ?


— Je
n’ai pas oublié. Tu apprendras aussi à fabriquer des arcs, à équilibrer des
flèches et à monter à cheval.


Boulkar se rengorge :


— J’ai
déjà couru longuement dans la plaine sur l’un d’eux.


— Tu as
un étalon et deux pouliches… Une des pouliches est grosse… Ménage-là comme une
femme enceinte et un jour viendra où tout le clan sera composé de cavaliers
comme les Dracs.


— J’apprendrai
à façonner des beltans et les femmes les poliront… Avec un modèle, ce sera
facile.


— Et
Tark ?


— Il a
tenté de s’enfuir, Rank l’a abattu. Son corps est en train de pourrir dans
l’ancien camp des Dracs.


Terni a fait pivoter son cheval et s’éloigne en
compagnie de ses sœurs et d’Aldru.


— De ce
côté-là, la vallée est fermée, m’annonce Boulkar. Trois hommes ont péri et les
cavernes sont inhabitables.


— Demain
à l’aube, vous pourrez sans crainte habiter toutes les cavernes de la falaise…


Je saute en bas de mon cheval.


— Maintenant,
je vais te montrer comment on lance le beltan.


— J’en
ai toute une collection car beaucoup de Dracs sont morts en voulant nous
attaquer.


 


Un robot a ramassé toutes les unités d’énergie
qui rendaient les cavernes de la falaise inhabitables, puis il a démonté le
désintégrateur et deux robots ensemble ont porté le lit de strium sur lequel
repose Artanan.


Pour Ercla, Vinnia et Aldru, tout est merveille.
Ercla baisse les yeux si je la regarde. Elle s’est même mise à pleurer et Terni
a dû la consoler.


Je surveille tous les préparatifs d’embarquement.
Personne ne nous verra partir. La nuit va bientôt tomber car il m’a fallu toute
la journée pour apprendre à Boulkar à se servir des beltans, à confectionner un
arc et à équilibrer ses flèches.


Le minerai extrait dans les mines exploitées par
les Dracs pourra servir à fabriquer l’énergie dont Sanctuaire I a besoin pour
repartir dans l’espace… Dans quelques mois, nous quitterons Nauxos pour
reprendre un interminable périple dans l’espace à la recherche de planètes où
les êtres humains commencent à apparaître.


Un instant, mon regard s’attarde sur Aldru… Que
sera-t-il en sortant des chambres d’imprégnation ? Jusqu’à quel niveau son
intelligence le portera-t-elle ?


Pour Vinnia et Ercla, je ne crains rien grâce à
leur atavisme, elles seront au premier rang. Terni a enlevé son diadème et tous
ses bijoux : maintenant, elle n’est plus en représentation. Elle sourit…
Un sourire pour moi et pour mes pensées, puis elle dit :


— J’embarquerai
avec la dépouille d’Artanan… Ercla viendra avec moi… Toi, tu prendras Vinnia et
Aldru… Nous n’avons pas encore songé à les habiller… Ce serait le moment d’y
penser. Ils n’appartiennent plus au clan, mais au Sanctuaire.


Exact… Et, soudain, j’ignore pourquoi je me souviens
de l’irrodium dont a parlé Artanan… Terni et moi, nous pourrons facilement nous
rendre sur une planète où on en trouve… Nous deviendrons immortels.


Je me demande si ça en vaut la peine.
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